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    L’herbe fraîche, tout autour de mon corps, qui frémit aux assauts de la brise chaude de cette belle soirée d’été, emplit mon esprit d’une sérénité maintes fois convoitée. 

    Quand viendra mon dernier souffle ? Dans quelques secondes ? Dans quelques minutes ? Peu importe le temps, je sais maintenant que je vais te retrouver. 

    Déjà, je sens mon cœur qui s’emballe, se battant jusqu’au bout pour la vie. Mais mon esprit est déjà ailleurs, parti loin de ce monde, qui est devenu pour moi un enfer à vivre. 
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    — Alan ! Tu sais où se trouve son tee-shirt des Mariners ? dit Lana, en regardant dans le grand sac de voyage devant elle. 

      

    Alan se trouvait dans la salle de bains en train de finir de se raser et mit un peu de temps à répondre. 

      

    — Non ! Il est peut-être dans l’armoire ! 

      

    Malgré leur apparente décontraction, le couple angoissait à l’idée de retrouver leur fils Julian au Children’s Hospital de Seattle. Leur enfant souffrait, depuis quelques années, d’une grave leucémie et les allers-retours à l’hôpital étaient fréquents. Les séances brutales et douloureuses de chimiothérapie épuisaient le jeune adolescent de quatorze ans. 

    Les derniers mois furent particulièrement éprouvants pour la petite famille et en premier lieu pour Julian. Le docteur Conrad Wright, un grand spécialiste des cancers de l’enfant, avait noté une diminution préoccupante du taux de globules rouges dans le sang du jeune garçon. La décision de pratiquer une greffe de moelle fut un véritable choc pour le couple et une terrible épreuve de plus pour lui. 

      

    Pourtant, la vie avait été plutôt clémente pour eux avant le terrible diagnostic de la maladie de leur fils. 

    Alan Carter était professeur de littérature à l’université de Washington, à Seattle. À la même époque, Lana Allen était étudiante en dernière année à l’école de médecine de cette même université. Leur rencontre fortuite, par le biais de connaissances communes, se transforma rapidement en une belle et intense histoire d’amour. 

    Son diplôme d’infirmière en poche, Lana et Alan emménagèrent dans une petite maison flottante dans le quartier de Eastlake, près de la rive du lac Union. Alan possédait un bateau à moteur à deux places et les virées romantiques en fin de soirée n’étaient pas rares. Parfois, ils poussaient leur périple jusque Shilshole Bay, en face de Bainbridge Island. Là, entre deux rives, les couchers de soleil, le silence d’une nuit d’été, étaient propices à des moments de tendresse et de confidences. C’est dans ces circonstances qu’Alan avait demandé la main de Lana devant le soleil orange et couchant d’une soirée chaude. Entre deux clapotis et une brise fraîche salvatrice, le professeur de littérature avait déclamé sa flamme à sa bien-aimée, avec un texte sensible et aux sonorités envoûtantes. 

    Le jour du mariage fut également un moment particulier et original. Alan avait le chic pour rendre un événement, somme toute codifié et rituel, en un instant inoubliable. 

    Ce jour-là, au milieu de Bainbridge Island, où il avait demandé la main de Lana, des dizaines de petites embarcations à moteur s’étaient retrouvées autour d’un beau navire qu’Alan avait loué pour la journée. Le pasteur fit un office décontracté et humoristique sous les rires et les applaudissements des invités. Chacun fut ensuite convié à venir rejoindre les mariés sur le navire de luxe pour une nuit mémorable. 

    Avant que la maladie de Julian ne se déclare, leur vie pouvait être vue comme la parfaite définition du bonheur. D’un caractère plutôt bohème, Alan excellait dans la préparation de sorties originales et instructives. Lana aimait son côté anticonformiste et parfois frondeur. 

    Son mari venait d’une famille de riches commerçants de la région de Seattle qui prospéraient dans la vente et la location de bateaux à moteur. Petit dernier d’une fratrie de quatre garçons, il avait été pendant toute son enfance le petit frère rieur et original qui dénotait par rapport à ses grands frères, des fans de baseball, de bière et de sorties bien accompagnées. Le jeune homme n’aimait guère ce genre de festivités et préférait retrouver ses amis au cours de théâtre que son lycée proposait. Là, il pouvait exprimer sa créativité et sa sensibilité. 

    À la même époque, la jeune Lana, fille unique du couple Nichols, agriculteurs et éleveurs de chevaux, dans la Tualco Valley, entretenait une passion dévorante pour les chevaux et les promenades équestres. Elle s’imaginait vétérinaire dans la région. De toute façon, Lana voulait faire le bien et soigner, c’était son désir le plus pressant. Mais dans la région, le travail était plutôt rare et des vétérinaires, le coin en regorgeait. Elle finit par diriger son aspiration à soigner vers le métier d’infirmière. Pour cela, elle dut quitter ses chers paysages vallonnés et les pâturages sans fin. 

    Fille de la campagne, elle n’imaginait pas que quelques années plus tard, elle se retrouverait au cœur de la grande ville de Seattle, partageant la vie d’un professeur de littérature. La vie, le destin et l’amour étaient passés par là et avec un certain pincement au cœur et une impérieuse nécessité de trouver du travail, elle dut quitter son pays de nature et ses chevaux pour la vie trépidante de la grande ville. 

    Deux années après leur mariage, Lana donna naissance à Julian. L’accouchement fut difficile, mais la souffrance fut soulagée par l’arrivée de l’enfant au sein du couple. 

    Les docteurs ne décelèrent aucune pathologie et tout allait pour le mieux. Les anniversaires, les Noëls, les sorties en famille, les petits ennuis du quotidien s’enchaînèrent. Une vie normale, sans drame particulier, avec beaucoup d’amour et des liens familiaux forts entre eux. 

    Malgré son désamour initial pour le baseball, Alan, par l’intermédiaire de son fils, maintenant âgé de douze ans, s’était pris de passion pour l’équipe locale de ce sport, les Mariners de Seattle. C’était pour lui un bon moyen d’entretenir des relations fortes avec son fils, grand fan de baseball. Tous les week-ends, il assistait au match de Julian, récemment admis dans un petit club pour enfants. 

    Malgré sa constitution plutôt frêle, Julian s’était vu attribuer le poste de lanceur. C’était une grande fierté pour lui, et sous le regard aimant de son père, il donnait le meilleur de lui-même lors de ses matchs. 

    Deux années plus tard, la santé de Julian inquiéta ses parents. Maintenant âgé de quatorze ans, le jeune adolescent souffrait régulièrement de fièvres inexpliquées, ainsi que de douleurs aux articulations. S’ajoutait à ses symptômes, un manque d’appétit chronique, qui angoissait ses parents. 

    Rapidement, ils emmenèrent Julian consulter le médecin de famille qui sembla préoccupé par les fièvres, signe d’une inflammation ou d’une infection non soignée. 

    Il prescrit une prise de sang. Le taux très élevé de globules blancs et la baisse significative des plaquettes dans le sang de Julian furent des indicateurs décisifs dans le diagnostic du médecin. Il envoya rapidement l’adolescent au Children’s Hospital pour d’autres examens, et confirmer la terrible nouvelle. Julian était atteint d’une leucémie particulièrement agressive. Le traitement contre cette maladie devait commencer au plus vite pour augmenter les chances de survie de l’enfant. 

    Le choc de la maladie de Julian eut un effet dévastateur dans la vie de la petite famille. L’hôpital devint leur maison principale. Un lieu d’attente angoissante, de souffrance et de peine. Mais Alan et Lana, dans cette situation dramatique et malgré leur tristesse infinie, donnaient de l’espoir et de l’amour à leur enfant, ne laissant jamais paraître leur terrible peur de le perdre pour toujours. 

    À chaque match des Mariners, Alan était au rendez-vous avec son fils dans la chambre de l’hôpital, casquette sur la tête et les yeux rivés sur la petite télévision fixée au mur. Il racontait à son fils comment plus tard, après sa guérison, il deviendrait le plus grand lanceur de tous les temps. Ces moments donnaient de l’espoir et les médecins voyaient parfois une amélioration de l’appétit de Julian. 

    Lana, de par son travail d’infirmière, avait moins de temps à consacrer à son fils et cela lui pesait lourdement sur le cœur. Souvent, en sortant de son service, elle allait à l’hôpital pour le voir, mais à des heures si tardives, qu’elle ne le voyait qu’endormi. Il n’était pas rare, qu’à son chevet, dans la petite chambre d’hôpital, elle ne s’endormît à côté de lui, la main posée sur son bras. Elle avait toujours eu cette relation presque fusionnelle avec son fils. Lana lui avait appris à aimer les animaux et à respecter la nature. 

    De mois en mois et malgré le traitement lourd que subissait Julian, son état ne s’améliorait pas, et même, s’aggravait. Petit à petit les joues, jadis rondes du jeune garçon, se creusèrent et sa peau devint de plus en plus pâle. Son corps se battait sans répit contre cette maladie traîtresse et impitoyable. Mais il était à bout de force et tout l’amour de ses parents ne pouvait le soigner. 
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    Dans la chambre de Julian, parfaitement propre et rangée, dû à son absence, Lana ouvrait frénétiquement chaque tiroir de l’armoire en bois clair, produisant un bruit de claquement appuyé à leur fermeture. Ses mains tremblaient, son cœur battait fort dans sa poitrine. La chaleur, l’atmosphère lourde et humide de ce petit matin en plein été n’arrangeait pas son état de stress important. À voix haute elle répétait comme un mantra la même phrase. 

      

    — Mais où je l’ai mis… Où je l’ai mis… 

    Amplifiant ainsi son état extrême de nervosité. 

      

    Alan, qui se trouvait dans la salle de bains devant le miroir, entendit les bruits des tiroirs que l’on ferme violemment. Il posa son rasoir, s’aspergea le visage d’eau et s’essuya rapidement. 

      

    — Lana ! Mais qu’est-ce que tu fais ? dit-il, inquiet, tout en se dirigeant vers la chambre de son fils. 

      

    Il traversa le petit couloir qui séparait la salle de bains de la chambre. Il poussa la porte et vit Lana assise sur le lit. Autour d’elle s’amoncelaient des dizaines de vêtements de Julian, d’anciennes peluches, des baskets, tout ce que pouvait contenir une chambre d’enfant. 

    Entre ses mains crispées, elle tenait fermement un tee-shirt, où était dessiné le logo du club de baseball des Mariners. La tête baissée, son corps recroquevillé, des larmes coulaient par intermittence sur le vêtement aux couleurs bleues. 

    À cette vision, Alan eut le cœur serré. Il s’approcha d’elle et s’assit à ses côtés. Il connaissait ces moments de découragements et de fatigue extrême. Il les vivait aussi. Aucun mot ne pouvait apaiser cet état de quasi-tétanie. Aucune phrase réconfortante ne réussirait à soulager ce terrible accablement, il le savait. 

    Tendrement, de son bras droit, il serra fort Lana contre lui. Essayant par ce geste de lui donner un peu de force, un peu d’espoir. 

      

    — Je ne trouvais pas son tee-shirt préféré… J’ai cherché partout…  dit-elle, des sanglots dans la voix. 

      

    — Tu l’as, maintenant… Tu l’as trouvé… répondit-il d’une voix monocorde et la gorge serrée. 

      

    — J’ai tellement peur, Alan… 

      

    — Je sais que tu as peur, mais Julian a besoin de nous voir forts à ses côtés. On ne peut lui donner que notre amour pour l’aider… 

      

    À cette réponse, Lana se leva, essuya les larmes qui continuaient à couler sur son visage et se dirigea vers la fenêtre de la petite chambre d’enfant qui donnait sur le port, où des dizaines de bateaux étaient amarrés. 

      

      

      

    — Je suis sa mère ! Et je suis impuissante contre cette ignoble maladie ! Je ne peux pas le soigner et ça me tue, Alan ! dit-elle, le désespoir transparaissant dans le son de sa voix. 

      

    — Mais que veux-tu que l’on fasse de plus ? On est là, on l’aime et il le sait ! répondit-il sur un ton qui se voulait calme, mais qui cachait mal son désespoir. 

      

    — Le médecin devait nous téléphoner ce matin pour nous dire comment l’opération s’était déroulée et rien ! Il n’a pas appelé ! s’exclama-t-elle, le souffle court. 

      

    Alan se leva du lit et se dirigea vers elle. Tendrement, il l’enlaça. 

      

    — Tu sais qu’on a rendez-vous avec le médecin ce matin. Il n’y a aucune raison pour que l’opération se soit mal passée. Il nous aurait appelés sinon… Tu ne crois pas ? 

      

    Lana respira un grand coup et après plusieurs longues minutes, elle se retourna vers son mari et mit ses mains dans les siennes. 

      

    — Excuse-moi pour ce moment de faiblesse… Qu’est-ce que dirait Julian s’il nous voyait dans cet état ! dit-elle en esquissant un sourire. 

      

    — Il dirait que ses parents sont les plus dingues du pays ! 

    Le soleil commençait son ascension dans le ciel dégagé. Au-dehors, malgré l’heure matinale, l’on pouvait entendre les bruits d’une intense activité dans le port de plaisance. Ces mois, en pleine saison touristique, étaient primordiaux dans la vie de centaines de commerçants en tout genre. De nombreux touristes affluaient de tout le pays pour profiter du climat et des nombreux points d’intérêt de la région. 

    Lana et Alan avaient rendez-vous à l’hôpital ce matin-là. Les rues de Seattle étaient déjà bondées et il fallait qu’ils partent au plus vite pour ne pas arriver en retard. Julian devait se trouver dans sa chambre à attendre leur arrivée. 

    Sac sur le dos, Lana à ses côtés, devant la porte d’entrée, Alan pivota la clé dans la serrure et se retourna un instant. 

      

    — Tu crois que l’on n’a rien oublié ? 

      

    — J’ai vérifié plusieurs fois le sac, tout y est : son tee-shirt préféré, sa casquette de baseball et le reste aussi… répondit-elle, impatiente de prendre la route. 

      

    — Alors on y va. 

      

    La lumière vive du soleil et les bruits incessants dus à l’activité intense dans le port de plaisance agressèrent quelque peu le couple qui se trouvait dans un état d’esprit mêlé d’angoisse et d’impatience de retrouver leur fils. 

    D’un pas rapide, ils traversèrent la longue barge en bois qui les séparaient de la berge et s’engouffrèrent dans leur voiture garée sur Fairview Avenue. Il ne leur suffisait théoriquement que de quinze minutes pour arriver au Children’s Hospital, mais la circulation sur Eastlake Avenue pouvait être dense à cette époque de l’année. 

    Les voitures étaient les unes derrière les autres et la vitesse de circulation était très basse. Les craintes du couple se confirmaient et l’angoisse de ne pas être là au bon moment pour leur fils s’intensifiait. 

    Alan, au volant, restait silencieux, son esprit tout à sa conduite, cherchant la moindre ouverture entre deux voitures pour gagner du temps. 

    Lana ne disait pas un mot. Son cœur était rempli de colère et de peur. Parfois, son regard s’attardait sur une femme et son fils, qui marchaient l’un à côté de l’autre dans la rue, l’air souriant. Un sentiment d’injustice la prenait alors au ventre. Pourquoi elle ? Pourquoi le destin s’acharnait-il sur son fils ? Qu’avait-elle fait pour mériter ça ? Julian était un enfant innocent !   

    Elle n’avait aucune réponse à ses interrogations. Ce qui la faisait le plus souffrir, c’était l’absurdité de cette situation et sa gratuité. Puis, une image des jours heureux vint à son esprit. Son fils était là, souriant, avant la maladie. Il courait dans la grande prairie d’herbes hautes devant la ferme de ses parents, dans la Tualco Valley. Les yeux de son enfant étaient écarquillés et pleins de vie. Il riait aux éclats, courant, à en perdre haleine vers des libellules facétieuses et rapides comme l’éclair. 

    À ce souvenir, son cœur se remplit d’espoir. Les jours heureux pouvaient revenir. La joie des moments passés n’était pas perdue. Elle était mise en pause. 

    Détachant son regard des gens qui marchaient dans la rue, elle se retourna vers Alan qui montrait un visage fermé et tendu. 

    Dans un geste tendre, elle posa sa main sur sa cuisse. Comme sortant d’un mauvais rêve, il se retourna vers elle et répondit à son sourire en posant sa main sur la sienne. 

    Malgré les tensions, et le chagrin immense, leur couple était resté fort pour Julian. Ils ne se donnaient pas le droit de vaciller ou de baisser les bras. Et pourtant, les moments de désespoir et de doute furent légion. 

    Après le choc et la stupeur du diagnostic de la maladie de leur fils, la colère entre eux fit alors irruption. Chacun essayait de trouver une raison au triste sort que subissait leur famille. Qui était le fautif ? Il y avait bien quelqu’un à blâmer pour cela. Rien n’arrive sans raison, ne dit-on pas souvent ? 

    Mais cette colère était stérile et absurde, tout autant que le drame qui se jouait dans leur famille. Elle ne menait qu’à la confusion, aux mots assassins et cinglants. 

      

    Le parking de l’hôpital était presque plein et Alan, après des tours et des détours, trouva une place libre. 

    D’un pas rapide, ils se dirigèrent vers l’immense façade en béton de couleur ocre percée de grandes vitres. 

    Ce chemin, ils l’avaient fait des dizaines de fois, mais à chaque visite, leur cœur se serrait dans leur poitrine. Une angoisse et une fébrilité les prenaient au ventre. 

    La porte automatique en verre s’ouvrit dans un souffle et après quelques pas, ils se présentèrent à l’accueil. 

    Linda Harris était le visage souriant de l’hôpital et elle avait sympathisé avec Lana. 

      

    — Bonjour, Linda, nous avons rendez-vous avec le docteur Conrad Wright, dit-elle d’une voix grave. 

      

    La jeune femme regarda un instant Lana et tapota sur le clavier de son ordinateur. 

      

    — Le docteur Wright vous attend à son bureau. Vous connaissez le chemin, répondit-elle, un sourire compatissant sur son visage. 

      

    — Merci, Linda. 

      

    — Courage à vous deux… dit l’hôtesse en regardant le couple prendre l’ascenseur vers le troisième étage du bâtiment. 

      

    Ils étaient seuls dans l’ascenseur aux parois d’acier inoxydable. Chacun était concentré et inquiet. 

    Le son électronique spécifique indiqua la fin de l’ascension et la porte s’ouvrit. 

    Ils pénétrèrent dans un couloir entièrement blanc. Le silence et le calme régnaient. Seul le bruit de leurs pas venait casser cette ambiance monacale. 

    De petits écriteaux à la typographie blanche sur fond  coloré, indiquaient les noms des services. 

    Le couloir à droite, puis à gauche, et le couple arriva à la porte du bureau. 

    Lana toqua une fois et la porte s’ouvrit. Le docteur Conrad Wright, homme d’allure élancée et aux cheveux grisonnants, les accueillit avec un sourire tout professionnel et les invita à s’asseoir sur les deux chaises en face de son bureau au style moderne. 

    Après des considérations d’ordre général, concernant la circulation et le temps radieux de l’été en cours, il regarda son écran d’ordinateur et exposa la situation. 

    Dans une atmosphère anxieuse, il commença à parler de l’opération. 

      

    — Comme je vous l’avais expliqué la dernière fois que nous nous sommes vus, la santé de Julian, au vu de ses dernières analyses sanguines et de son état physique général, ne s’était pas améliorée. Les séances de chimiothérapie donnaient quelques résultats contre son cancer, mais son corps supportait de moins en moins ce traitement et les radiations qui en résultaient. Nous avons décidé, avec votre accord, de pratiquer une greffe de moelle pour rétablir son bon fonctionnement. Cependant, la chimiothérapie ayant détruit les cellules immunitaires du sang et de la moelle, et le risque d’infection étant majeur, Julian a été placé en chambre stérile pour une durée de dix à trente jours selon l’amélioration de son état. 

      

    Le couple accusa le coup suite à cette nouvelle. Alan prit la main de sa femme et la serra fort. Se voulant rassurant, malgré tout, il demanda au docteur, la gorge serrée :  

      

    — Quand il sortira de la chambre stérile, Julian sera sur la voie de la guérison, n’est-ce pas ?  

      

    Le médecin prit un moment avant de répondre. 

      

    — Votre enfant est d’une constitution plutôt fragile, mais il déborde de courage et de volonté. La greffe de moelle s’est déroulée avec succès et son corps semble réagir très positivement. Nous allons vérifier, par des analyses sanguines régulières, que son système immunitaire reprend pleinement ses fonctions. 

      

    Submergée par l’émotion, Lana retira sa main de celle de son mari, fouilla dans son sac et en sortit un mouchoir en papier pour essuyer les larmes qui coulaient sur ses joues. 

      

    — On peut le voir aujourd’hui ? demanda-t-elle d’une voix éraillée. 

      

    — Nous avons transféré votre fils au bloc D. Vous ne pourrez pas le toucher, et vous devrez porter une tenue spéciale avec gants et masque. Je dois également vous prévenir que nous l’avons mis sous tranquillisant après son opération. 

      

    — Bien sûr, docteur… répondit Lana les yeux pleins de larmes. 

      

    Une infirmière accompagna le couple vers le bloc D et après des préparatifs indispensables, blouse stérile, masque et gants, ils arrivèrent devant la porte de la chambre. L’infirmière devant eux ouvrit lentement la porte et fit entrer le couple. 

    La chambre, aux murs couleur bleu pâle, était illuminée par les rayons du soleil radieux qui traversaient une grande fenêtre. 

    Le lit de Julian était entièrement entouré de grandes bandes de plastique transparent qui tombaient jusqu’au sol. Au-dessus du lit, un système d’aération produisait un son ininterrompu, un vrombissement ténu et grave. 

    Suivant les indications de l’infirmière, Lana s’avança plus près du lit. Son enfant était allongé, il dormait. La couleur de sa peau pâle, semblait s’évanouir dans la blancheur des draps. Son visage était serein et son corps, parfaitement immobile. Sur ses deux bras étaient placés des cathéters. Des machines électroniques de chaque côté du lit diffusaient un son régulier. 

    Une bouffée d’amour envahit tout le corps de Lana. Elle voulait le toucher, le prendre dans ses bras, le rassurer, lui dire qu’elle serait toujours là pour lui, qu’elle l’aimait plus que tout au monde. Mais ce plastique épais et transparent était comme une frontière infranchissable, une barrière glaciale. 

    Alan, en proie lui aussi à de fortes émotions, sentit le désarroi de sa femme, s’approcha d’elle et la serra contre lui. 

    Debout l’un contre l’autre, le temps fut comme suspendu. Plongés dans cette impuissance abyssale, ils ne pouvaient qu’être là, sans pouvoir aider de quelque manière que ce soit leur fils. À cet instant, ils étaient seuls au monde et rien ni personne ne pouvait comprendre leur peine immense. 

    Ils restèrent de longues minutes à le regarder, cherchant un geste de sa main, un mouvement, mais il ne bougeait pas. 

    L’infirmière s’approcha d’eux et leur proposa de quitter la chambre pour laisser place aux soignants. 

    À contrecœur, sans détacher leur regard de Julian, ils reculèrent et sortirent lentement avec l’intense regret de ne pas avoir pu lui parler et l’entourer de leur amour. 

    Le docteur Conrad Wright les attendait et les invita à s’asseoir sur l’un des bancs qui se trouvaient dans le couloir. Ils retirèrent masque, blouse et gants. 

    Debout devant eux, il exposa la suite du traitement. 

      

    — Je sais que ce traitement en chambre stérile est vécu très difficilement par les familles. Mais cela est indispensable pour la survie de votre enfant. 

      

    Le contrecoup du choc était encore présent et l’émotion intacte. 

    Lana ne pouvait pas parler, son esprit était entièrement tourné vers son fils qui était là, derrière cette porte, dans sa prison de plastique. 

    Alan se tourna vers sa femme, puis regarda le docteur. 

      

    — Nous vous faisons confiance, docteur, et nous savons que tout ça, c’est pour le bien et surtout la guérison de Julian. Quand pourrons-nous parler à notre fils ? 

      

    — Il faut qu’il se repose et reprenne des forces. Vous pouvez rester ici, mais cela risque d’être long, c’est à vous de choisir. 

      

    Alan n’eut pas le temps de répondre que Lana prit la parole : 

      

    — Nous restons ! s’exclama-t-elle en sortant de ses pensées. 

      

    Le docteur acquiesça. 

      

    — Très bien, je vous tiendrai au courant de la suite du traitement et des premiers résultats de ses examens sanguins. Il repartit en direction de son bureau. 

      

    Alan prit la main de sa femme. 

      

    — Je dois reprendre les cours demain et toi, à ton travail, ils ont quelqu’un pour te remplacer ? 

      

    Le regard de Lana restait figé. 

      

    — Tu sais, ma cheffe de service sait pour Julian, elle est compréhensive. Elle trouvera certainement une infirmière pour me remplacer. 

      

    — Je dois retourner à la maison pour préparer mon cours pour demain, même si je n’ai pas la tête à ça. Tu comprends ? 

      

    Lana se retourna et fit un sourire. 

      

    — Bien sûr, mon chéri, moi, je reste là, j’attends qu’il se réveille. 

      

    Il fit un baiser à sa femme et se leva quand l’infirmière sortit de la chambre et s’approcha d’eux. 

      

    — Donnez-moi tout ça, dit-elle en tendant la main vers les deux blouses, les masques et les gants qui étaient posés sur le banc. 

      

    Alan lui tendit les affaires et tout en les prenant elle dit : 

      

    — Je vais vous ramener vos affaires personnelles. Vous savez, si vous voulez rester ici, il y a, sur l’aile gauche du bâtiment, des chambres réservées aux familles des patients de l’hôpital. Vous pouvez y dormir si besoin et il y a également une cafétéria pour vous restaurer. Vous serez plus proche de votre fils. 

      

    Le visage de Lana sembla se remettre à vivre. 

      

    — À qui je dois m’adresser pour avoir une chambre ? 

      

    — Vous pouvez voir à l’accueil, ils feront un dossier et vous pourrez y dormir dès ce soir si vous voulez. 

      

    Lana considéra cette information comme une aide, une main tendue dans le gouffre d’incertitude et de peur dans lequel elle se trouvait. 

      

    — Merci beaucoup pour votre information, je vous suis très reconnaissante, répondit-elle. 

      

    L’infirmière fit un sourire. 

      

    — Ne vous inquiétez pas, votre fils est entre de bonnes mains. Je vais chercher vos affaires et vous pourrez vous installer, dit-elle en les quittant. 

      

    Alan sembla également soulagé par la bonne nouvelle. 

      

    — Je vais à la maison. Si tu as besoin de quelque chose, appelle-moi. 

      

    Lana se leva et l’enlaça. 

      

    Le dossier rempli, la jeune femme s’installa dans la chambre située sur l’aile gauche de l’hôpital. Les lieux, bien que plutôt petits, offraient un confort satisfaisant pour un court séjour. 

    Il y avait là deux lits séparés par une table de chevet de couleur claire, ainsi que les commodités indispensables. Les murs étaient peints d’une couleur vert pâle et des rideaux aux motifs floraux, également dans les tons verts, parachevaient une décoration au goût incertain. 

    Lana se sentit comme soulagée grâce à ce pied-à-terre inespéré près de son fils. 

    Elle posa le grand sac à dos sur le lit proche de la fenêtre, qui laissait pénétrer la lumière du soleil, et s’assit sur son rebord. Son regard s’attarda sur les reflets verts des rideaux qui coloraient le sol à ses pieds. 

    La jeune femme était épuisée, nerveusement et moralement. Cette épreuve de la vie pesait lourdement sur ses épaules, malgré le soutien constant de son mari. Elle se sentait seule face à une maladie contre laquelle elle ne pouvait rien faire. 

    Elle se leva et se dirigea vers la petite salle de bains, comportant une douche, un lavabo et un WC, et se regarda dans le miroir au-dessus du lavabo. 

    Les traits de son visage étaient marqués par une grande fatigue et une inquiétude constante. 

    Elle enclencha le robinet, mit ses mains au-dessous de celui-ci et recueillit une petite quantité d’eau fraîche qu’elle jeta sur son visage. 

    Elle s’essuya, regagna le lit et s’allongea dans le but de se reposer quelques minutes. Mais sa fatigue était telle qu’un sommeil profond l’envahit et elle dormit plusieurs heures jusqu’au coucher du soleil. 

    Une vibration provoquant un ronronnement sourd, sortit Lana de son sommeil. Son téléphone portable indiquait un appel. 

    Elle ouvrit péniblement les yeux et prit le téléphone qui se trouvait dans son sac au pied du lit. 

      

    — Allô ? 

      

    — C’est moi, ma chérie, Julian s’est réveillé ? demanda Alan. 

      

    À la question de son mari, Lana sentit comme une urgence naître dans sa tête et une certaine culpabilité. 

      

    — Non… Je me suis allongée pour me reposer quelques minutes et je me suis endormie. 

      

    — Je comprends ta fatigue, si tu as besoin de quelque chose n’hésite pas. Tu veux que je te rejoigne ? 

      

    — Non, ne t’inquiète pas, je crois que je vais aller à la cafétéria me prendre quelque chose à manger. 

      

    — Courage, ma chérie, je t’aime. 

      

    — Je t’aime aussi. 

      

    Elle se leva, mit son téléphone portable dans la poche de son jean, se dirigea vers la salle de bains pour inspecter son visage et sortit de la chambre. 

    À droite, au bout du long couloir, aux portes alignées et numérotées, se trouvait la sortie qui menait vers l’aile droite de l’hôpital. À gauche, à quelques dizaines de mètres de la jeune femme, un ascenseur menait directement à la cafétéria où les familles des patients de l’hôpital pouvaient se restaurer. 

    Lana regarda un instant vers le côté droit, mais la faim qui la tenaillait et l’absolue nécessité de reprendre des forces, la fit se diriger à gauche. 

    Après une descente de deux étages, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et une tout autre ambiance s’offrit à ses yeux. 

    La grande salle, aux hautes fenêtres et à la lumière vive, comportait de nombreuses tables et chaises. Des personnes discutaient autour d’une part de pizza et d’un soda. 

    Au fond de la cafétéria, se trouvait la caisse où les résidents pouvaient commander un petit repas, un soda ou de l’eau. 

    Lana n’était pas de nature agoraphobe, mais son esprit était plus à l’introspection et à la solitude. Elle traversa rapidement la salle et se retrouva devant la caissière. 

      

    — Vous avez la carte de votre chambre ? demanda la jeune employée en exhibant un grand sourire. 

      

    Lana sortit de la poche de son jean la carte magnétique et la tendit à la caissière. 

    Après un merci tout commercial, elle passa la carte sur une boîte, qui bipa à son passage. 

    Une bouteille d’eau à la main et sa part de pizza dans l’autre, elle inspecta rapidement les lieux pour trouver une table vide, mais sans succès. 

    De toute façon, cette ambiance conviviale et les rires de certains clients, la rendaient mal à l’aise. Elle ne se sentait pas à sa place. 

    D’un pas rapide, elle se dirigea vers l’ascenseur, quand elle entendit une voix qui semblait l’interpeller. 

      

    — Excusez-moi ! dit une femme assise seule à sa table. 

      

    Lana se retourna, étonnée, et dévisagea l’inconnue, pensant voir quelqu’un qu’elle connaissait. Mais aucun souvenir de son visage ne lui vint à l’esprit. 

      

    — Je vois que vous n’avez pas trouvé votre place, venez à ma table, si vous le souhaitez, dit la femme en arborant un franc sourire. 

      

    Après un instant de réflexion et un premier réflexe de refus, elle se dirigea vers l’inconnue et s’installa à sa table, en face d’elle. 

      

    — Vous devez vous dire que je suis bizarre, non ? demanda la femme d’une trentaine d’années, aux cheveux châtain clair. 

      

    Poliment, Lana répondit par la négative à la question de son interlocutrice. 

      

    — Non, pas du tout, mais je m’apprêtais à partir. Tant de personnes au mètre carré… En ce moment, je n’ai pas la tête à ça. 

      

    La femme acquiesça semblant comprendre parfaitement l’état d’esprit de la jeune femme. 

    Elle tendit la main à Lana. 

      

    — Je m’appelle Eden. 

      

    — Lana, répondit-elle en lui serrant la main. 

      

    — Excusez-moi de vous poser la question, mais de toute façon, les personnes qui sont ici ne sont pas là pour la bonne nourriture ou la magnifique décoration des chambres… Vous avez un proche à l’hôpital ? 

      

    La jeune femme fut surprise par cette question si directe, mais le mystère ne tenait pas. Toutes les personnes présentes dans la salle avaient un proche qui était hospitalisé. 

    Le visage contrarié de la jeune femme fit réagir Eden. 

      

    — Je suis désolée si ma question est trop directe, dit-elle sincèrement. 

      

    Lana se ressaisit. 

      

    — Non, vous avez raison, cela va m’être difficile de répondre par la négative. Oui, mon petit garçon est malade. 

      

    À cette dernière phrase, prononcée à une inconnue, Lana sentit une grande émotion monter en elle. Depuis le diagnostic et l’aggravation de l’état de Julian, le couple avait coupé les ponts avec la plupart de leurs amis et connaissances. D’une certaine façon, ils voulaient se concentrer entièrement sur leur fils malade, quitte à s’isoler socialement. Cette phrase lancée à cette inconnue, rendait d’autant plus réel le drame qu’elle vivait. 

    Eden sentit immédiatement l’immense tristesse de la jeune femme. 

      

    — Je ne voulais pas vous rendre triste, dit Eden, le regard plein de compassion et de compréhension. Vous savez, Lana, je suis passée par là aussi, je comprends votre peine. 

      

    La gorge nouée, la jeune femme reprit la parole. 

      

    — Je ne sais pas pourquoi j’ai réagi comme ça. Mais le fait de vous avoir dit cela m’a serré la gorge. Ça va aller, je vais me reprendre, répondit-elle en buvant une gorgée de la bouteille d’eau qu’elle avait préalablement ouverte. 

      

    La discussion s’arrêta quelques minutes. Étonnamment, sans se dire un mot, les deux femmes semblaient mutuellement se comprendre. Ce silence, qui planait au-dessus d’elles, était rempli de compréhension. 

    Lana avala difficilement un morceau de sa pizza, au demeurant sèche et sans saveur, but une nouvelle gorgée d’eau et prit la parole d’un ton plus calme. 

      

    — Mon petit Julian est atteint d’une leucémie. À cause de l’agressivité de la chimiothérapie, et de la greffe de moelle qu’il a subie, il a été confiné dans une chambre stérile. 

      

    Eden détacha les yeux de sa nourriture et regarda Lana un instant. 

      

    — Je ne sais pas si cela peut vous aider, mais ma petite Madelyn a eu la même chose que votre fils. Cette maladie nous a tant pris. Des années d’enfance de ma fille, et pour couronner le tout, elle a fait exploser mon couple. Même si ce n’était pas la passion du début, on tenait, mais avec l’arrivée de cette maladie, tout s’est aggravé. Heureusement, cette saloperie ne m’a pas pris ma fille. 

      

    La tirade d’Eden fut comme un soulagement pour Lana. Elle n’était pas seule au monde dans sa souffrance. En face d’elle, cette inconnue, qui n’en était plus une maintenant, vivait le même drame qu’elle. Elle se sentait comprise. 

      

    — Votre fille va mieux maintenant ? 

      

    Eden regarda la jeune femme intensément et fit un sourire. 

      

    — Oui, elle va mieux, elle va même très bien. C’est mon dernier jour dans cet hôpital et je ne le regrette pas. Son cancer est en rémission. Les médecins ne s’avancent pas pour dire complète, mais mon espoir est à son maximum. Je sais qu’elle est guérie, je le sens. 

      

    La guérison de la fille d’Eden, donnait de l’espoir à Lana, du baume au cœur. 

      

    — Je suis contente pour vous et pour votre fille, répondit-elle sincèrement. 

      

    — Merci, Lana, et je tenais à vous dire que votre fils est dans le meilleur hôpital du pays pour cette maladie et le professeur Wright est un grand spécialiste des cancers de l’enfant. Il n’est pas très chaleureux au premier abord, mais il fait bien son travail. 

      

    Lana sourit un instant. 

      

    — Oui, concernant les relations humaines, il a des progrès à faire. 

      

    Eden regarda sa montre. 

      

    — Je dois malheureusement vous laisser. Il faut que je rentre à la maison. Demain, je reviens récupérer ma fille et je veux que sa chambre soit parfaite pour son retour. D’autant plus que je l’ai agrémentée de quelques cadeaux. Vous savez, après tant de moments d’angoisse et de doute, j’ai toujours gardé au fond de moi l’espoir que ma fille guérisse. Bien sûr, ce n’est pas ce sentiment profond qui l’a sauvée, mais cela m’a permis de tenir et de lui donner la force de continuer à se battre. 

      

    — Je suis heureuse d’avoir fait votre connaissance, Eden. Vos paroles m’ont redonné de la force, répondit Lana en se levant de sa chaise, accompagnant ainsi le mouvement de son interlocutrice. 

      

    Eden plongea la main dans son sac et en sortit un téléphone  portable. 

      

    — Voulez-vous que nous nous échangions nos numéros de téléphone ? Au cas où vous auriez besoin de parler, demanda-t-elle à Lana. 

      

    — Oui avec plaisir, répondit la jeune femme. 

      

    Les deux femmes s’échangèrent leurs numéros et se serrèrent la main chaleureusement. 

    Cette rencontre fortuite avec Eden, fut pour Lana comme un rayon de soleil dans le ciel si gris de sa vie. La guérison de la petite Madelyn, l’espoir viscéral que sa mère avait gardé pendant ce long combat, avait fait naître une vigueur supplémentaire en elle. 

    Dans l’ascenseur qui la menait vers le couloir de sa chambre, elle eut soudain une envie irrépressible de retrouver son petit garçon, de le serrer dans ses bras, de l’entourer de son amour. 

    Mais l’heure tardive et la dure réalité de la chambre stérile vinrent briser son élan. 

    Le bruit de ses pas résonnait dans le long couloir vide menant à sa chambre. Les pensées de la jeune femme étaient partagées entre ce regain de force et la frustration immense de ne pouvoir exprimer son amour pour Julian. 

    Allongée sur le lit, elle sentit un fort sentiment de solitude l’envahir. Elle prit son téléphone portable qu’elle avait posé sur la table de chevet à ses côtés et appela Alan. Après deux sonneries, la communication fut établie. 

      

    — Allô ? 

      

    — Bonsoir, ma chérie, alors, comment ça va ? 

      

    — Je me sens seule dans cette chambre, cet endroit est lugubre… Et toi, tu as terminé de préparer ton cours ? dit-elle pour faire la conversation. 

      

    — Oui, tout va bien… Tu as mangé quelque chose ? 

      

    — Je suis descendue à la cafétéria. La nourriture y est désastreuse, mais j’y ai rencontré une femme qui a vécu ce que l’on vit actuellement. Sa fille est guérie, ça m’a fait du bien de parler avec elle. 

      

    — Tu sais, on fait le maximum pour se soutenir dans notre malheur, mais une parole extérieure, d’autant plus venant d’une personne ayant vécu la même chose que nous, ne peut que faire du bien. Je suis content que tu aies rencontré cette femme. 

      

    — Nous nous sommes échangé nos numéros de téléphone. Je crois que je vais garder contact avec elle. 

      

    — Je viens demain en début d’après-midi. 

      

    — À demain. 

      

    Lana reposa son téléphone portable sur le chevet et fixa un moment le plafond. Les ombres des branches, des grands peupliers à l’extérieur, dansaient aux assauts du vent et produisaient un étrange spectacle. 

    La nuit silencieuse, dans cette chambre impersonnelle parut bien longue à Lana. Mais entre deux souvenirs heureux du passé et l’angoisse du lendemain, le sommeil fit petit à petit son travail de sape et elle s’endormit. 

      

    Julian resta près de trente jours en chambre stérile. Lana et Alan continuèrent à garder espoir, d’autant plus que les examens de sang réguliers du jeune garçon étaient positifs. 

    Le taux de globules blancs, ainsi que celui des plaquettes étant remontés de manière significative, le docteur Wright, avec son équipe de soignants, décida d’alléger le protocole pour les visites. 

    Ce fut un jour extraordinaire pour Lana et Alan. Le bonheur de cette nouvelle, fut un soulagement. L’état de santé de leur enfant s’améliorait et enfin ils pouvaient le toucher, lui parler. 

    En ce matin ensoleillé, dans sa petite chambre sur l’aile gauche de l’hôpital, l’humeur de Lana était au beau fixe. Une impatience et une joie intense remplissaient son cœur. 

    Affairée à sa toilette, elle entendit que l’on frappait à la porte. Elle s’essuya les mains rapidement et se dirigea vers l’entrée de sa chambre. 

    La porte ouverte, elle enlaça tendrement Alan qui était là pour le grand jour. Il portait sur sa tête une casquette bleue, rehaussée du logo des Mariners. 

      

    — Je ne devrais pas être là. Normalement, j’ai un cours ce matin. Mais aujourd’hui, je fais l’école buissonnière. 

      

    Lana sourit au trait d’humour de son mari. 

      

    — Il va être content de voir que tu portes cette casquette, dit-elle en retournant devant le miroir de la salle de bains. 

      

    — Je sais qu’il est grand maintenant, mais j’ai récupéré sa peluche à l’effigie de la mascotte du club. Je suis certain que cela lui fera plaisir. 

      

    Elle sourit un instant. 

      

    — Cet horrible élan avec son air bêta ! 

      

    Cette discussion informelle, aux traits d’humour potache, cachait difficilement une certaine fébrilité, malgré la joie que leur fils aille mieux. 

    Les explications du docteur Wright avaient été claires. Il n’était pas rare que l’état du patient en chambre stérile avec un traitement pour le sang approprié s’améliore considérablement après une greffe. Mais la maladie n’était pas pour autant vaincue. 

    Cette réalité, Lana et Alan l’avaient tous deux dans la tête. Mais aujourd’hui, l’heure était aux vraies retrouvailles et à l’amélioration de la santé de Julian. 

    Ils sortirent de la chambre et d’un pas décidé, ils traversèrent les couloirs aux accents labyrinthiques de l’hôpital. Main dans la main, il ne restait que quelques mètres avant la porte de la chambre de Julian. 

    Une infirmière sortit de la pièce et les accueillit. 

      

    — Il vient de finir son petit-déjeuner. Vous vous êtes bien nettoyé les mains avant la visite ? 

      

    Ils acquiescèrent d’un mouvement de tête, leur esprit tout entier fixé sur les retrouvailles avec leur fils. 

    L’infirmière leur tendit deux masques, qu’ils mirent immédiatement. 

    Ils se regardèrent un instant, une joie intense dans les yeux. 

    La porte s’ouvrit et ils virent avec bonheur, leur fils assis dans son lit, un sourire sur le visage. 

    Ils s’approchèrent et s’assirent sur le rebord du lit. Les glaciales bandes de plastique avaient été retirées et le vrombissement angoissant de l’aération s’était presque tu. 

    Julian se jeta dans les bras de son père. 

      

    — Tu as mis la casquette des Mariners ! 

      

    Alan rit de bon cœur et une intense émotion, partagée par Lana, submergea la petite famille. 

    Le jeune garçon prit la peluche et enlaça également sa mère qui maintenant pleurait de joie. 

    Pendant les jours si longs avant qu’ils puissent vraiment avoir un contact physique avec leur fils, Alan et Lana étaient souvent venus visiter Julian. Mais la distance vitale qu’ils devaient respecter avait été un frein, une barrière douloureuse. 

    Mais ces jours de frustration étaient loin maintenant et le jeune garçon était sur la voie de la guérison, ils en étaient persuadés. 

    Sans autre protocole, le docteur Wright fit son entrée dans la chambre. Sans dire un mot, il resta un instant à contempler le spectacle d’une petite famille à nouveau réunie. Pour cet homme à l’allure austère et à la communication plutôt froide, cette scène touchante était la récompense de son travail et de celui de son équipe. 

    Lana se retourna et vit le docteur. Le regard de la jeune femme était encore plein d’émotion. 

      

    — Votre fils va mieux, le traitement a bien fonctionné. 

      

    — Nous sommes tellement heureux de pouvoir enfin le prendre dans nos bras. 

      

    Sur le visage du docteur, à l’accoutumée plutôt inexpressif, un sourire fit son apparition. 

    Après de longues retrouvailles, le praticien les invita pour un entretien dans son bureau. 

    Assis sur les chaises peu confortables devant le spécialiste, les parents étaient encore tout à la joie d’avoir pu serrer leur fils dans leurs bras. 

      

    — Comme nous l’avons constaté, pendant ces dernières semaines, le traitement du sang et la mise en chambre stérile ont nettement amélioré l’état de santé de votre enfant. Le niveau de ses globules blancs et de ses plaquettes est redevenu normal. Cela veut dire que son corps a certainement bien accepté le greffon. Cependant, et cela est d’une grande importance, votre fils est toujours malade. À son retour à la maison, d’ici deux semaines, il faudra que vous suiviez des recommandations indispensables et que vous veilliez qu’il prenne son traitement à heure fixe. 

      

    Le visage des parents s’assombrit peu à peu. Bien sûr, ils savaient que la guérison n’était pas encore là, mais après cette intense joie des retrouvailles, le discours du médecin eut un effet délétère sur leur moral. La dure réalité, leur revenait en plein cœur. 

    Le médecin continua de lister les principaux impératifs pour que la vie de Julian à l’extérieur de l’hôpital soit la plus sûre possible. 

    Ensuite, il tendit aux parents une brochure comprenant tous les points importants. 

    Ils ressortirent de l’entretien avec des sentiments partagés. D’un côté, ils allaient bientôt retrouver leur fils à la maison, mais d’un autre côté, les obligations de soins sévères étaient une nouvelle épreuve pour la petite famille. Mais leur espoir était maintenant au beau fixe et ils avaient la force et la volonté de donner le meilleur d’eux-mêmes pour garantir les soins quotidiens à Julian. 

    Comme convenu, deux semaines plus tard, Julian quitta l’hôpital pour enfants de Seattle et reprit sa place dans la maison sur la rive du lac Union. 

    Le système immunitaire du jeune garçon n’était pas entièrement reconstitué et les mesures d’hygiène, pour éviter toute contamination bactérienne ou virale, étaient draconiennes. 

    Pendant de nombreuses semaines, avec leur fils, ils durent régulièrement faire des visites de contrôle à l’hôpital pour vérifier l’efficacité du traitement et évaluer l’état de santé général de l’enfant. 

    Ces allers et retours étaient épuisants pour Julian et ses parents, mais ils étaient impératifs. Devant concilier les soins quotidiens pour leur fils et leur travail, Lana et Alan ressentaient constamment une fatigue et un abattement chroniques. Mais la joie de pouvoir border leur fils dans son lit le soir, lui raconter des histoires pour le faire dormir, ou regarder un match des Mariners à la télévision en observant ses yeux pétiller était une récompense inestimable. 

    Les mois s’écoulèrent ainsi, entre grande fatigue et bonheur partagé, quand lors d’une énième visite à l’hôpital, l’infirmière remarqua des rougeurs et une sorte d’éruption cutanée sur le dos de Julian. Lana et Alan n’avaient pas remarqué ses marques et l’infirmière commença à les questionner plus précisément. 

    Lors de la discussion, Lana indiqua que Julian se plaignait assez régulièrement de douleurs abdominales. 

    À l’écoute des indications de la mère, l’infirmière, sous l’autorité du docteur Wright, demanda un prélèvement sanguin pour vérifier le taux de globules blancs dans le sang du jeune garçon. 

    Les résultats furent un choc violent : le nombre de globules blancs avait baissé d’une manière significative, malgré le traitement quotidien. Lana et Alan furent choqués et anéantis par cette nouvelle. La maladie traîtresse reprenait du terrain. 

    Le jeune garçon fut admis d’urgence à l’hôpital et le médecin préconisa un nouveau traitement contre la maladie. 

    Le drame semblait se répéter. Lana, qui subissait une grande fatigue mentale et physique, quitta son travail d’infirmière pour se consacrer entièrement à son fils. Lors d’un entretien avec la cheffe de son service à l’hôpital, elle demanda des congés sans solde qui furent acceptés sans condition. 

    Alan, qui n’était plus que l’ombre de lui-même, dut continuer à travailler pour subvenir aux besoins de la famille. Mais il avait perdu son humour et ce nouveau coup du destin pesait lourd sur ses épaules. 

    Le docteur Wright convoqua une nouvelle fois les parents de Julian pour éclaircir la situation. Ses mots sonnèrent comme autant de blessures à l’âme pour Lana et Alan. 

      

    — Après le premier traitement contre la maladie, votre fils est entré en rémission, sa numération en globules blancs et plaquettes est redevenue normale. Cependant, dans certains cas dits de leucémie réfractaire, des cellules leucémiques résistent au traitement et votre fils a fait une rechute. Le nouveau traitement que l’on vient de commencer est prometteur. Nous en saurons plus dans quelques semaines. 

      

    Dans un langage technique et distancier, le praticien pesait chaque mot, pour ne pas faire basculer ses propos dans une connotation dramatique. 

    Lana reprit sa place dans cette chambre, sur l’aile gauche de l’hôpital, qu’elle ressentait comme lugubre et synonyme d’angoisse. Au même titre que son fils qui voyait son état de santé décliner. Elle dépérissait de jour en jour. Son appétit et son sommeil l’avaient quitté et de semaine en semaine, les kilos perdus n’étaient pas remplacés. 

    De nuits d’angoisses en repas sautés, elle tenait en prenant des antidépresseurs et des somnifères. Mais ce lourd traitement comportait plus d’effets délétères que de bienfaits. 

    Chaque matin était un calvaire, chaque heure dans cet hôpital, au chevet de son fils dont l’état de santé devenait de plus en plus préoccupant, était une douleur constante et profonde. 

    Alan exprimait sa douleur différemment. Ses visites furent de plus en plus espacées. Non pas que la santé de son fils lui importa peu, mais la souffrance de voir son enfant dans cet état lui était devenue insupportable. 

    Moyennant quelques verres d’alcool, il faisait entrer son esprit dans un déni de réalité. Il revoyait son fils heureux sur le terrain de baseball, frappant de toutes ses forces avec sa batte pour faire gagner son équipe. Certains soirs, enivré par quelques bouteilles de whiskey, il s’endormait dans la chambre de Julian, profondément blotti dans sa solitude et sa peine, coupé du monde et de sa dure réalité. 

    La relation entre Lana et Alan se distendait de plus en plus. Chacun recroquevillé dans sa souffrance, ils ne savaient pas quoi faire pour sortir de ce cauchemar. 

    Les mois passèrent ainsi, dans cette décomposition progressive, mais implacable, de tout ce qui était le ciment de cette petite famille. 

    Dans leur malheur, ils étaient entourés par leurs proches ou par des amis, mais aucun ne pouvait comprendre véritablement, l’ampleur du gouffre qui se présentait sous leurs pieds. 

    Alan recevait régulièrement ses parents et ses frères, mais il n’était que peu loquace quant à la situation désastreuse dans laquelle il se trouvait. 

    Lana, quant à elle, téléphonait régulièrement à Eden, avec qui elle pouvait échanger sur le drame qu’elle vivait. L’écoute de son amie, était sa principale bouée de sauvetage dans son océan d’incertitude et d’angoisse. 

      

    Ce matin-là, un rayon de soleil, qui passait dans l’interstice entre les rideaux, vint frapper le visage de Lana. De sa main droite, elle se protégea les yeux du faisceau lumineux. 

    Dans un état de fatigue avancé, elle poussa sur ses bras et se redressa avec peine. Son regard s’attarda quelques instants sur les boîtes de pilules vides posées sur le meuble de chevet à sa gauche. Une nouvelle fois, la nuit dernière, elle avait dû prendre des somnifères pour dormir. Le sommeil n’était pas venu ; une angoisse profonde, une intuition étrange, avait assailli son esprit. 

    Un cauchemar épouvantable avait été son lot pendant la nuit. Dans ce terrible songe, elle s’avançait dans un tunnel, éclairé derrière elle par une lumière blanche irréelle. Devant elle, le parcours devenait de plus en plus sombre. Mais elle avançait d’un pas lent et hésitant. Chacun de ses pas produisait un bruit sourd qui résonnait autour d’elle sur les parois lisses et froides du tunnel. Elle entendait les appels à l’aide d’une voix d’enfant. C’était Julian, elle le savait, et elle se mit à courir, répondant par des cris désespérés à ses plaintes. Elle courait et la noirceur l’entourait de plus en plus, et les cris de l’enfant s’amplifiaient encore et encore. 

    Elle s’assit quelques instants sur le rebord du lit et se frotta le visage. Le souvenir de ce cauchemar hantait tout son esprit et cette intuition que quelque chose allait se passer était ancrée en elle. 

    Elle se leva, fit un tour dans la petite salle de bains et après une douche rapide, elle s’habilla et s’apprêta à rejoindre la chambre de son enfant, comme tous les matins, dans cet hôpital qui était devenu sa résidence principale. 

    Soudain, le téléphone de la chambre, sur le meuble de chevet du deuxième lit, se mit à sonner. Debout, devant la porte, prête à sortir, elle se dirigea rapidement vers l’appareil et décrocha. 

      

    — Allô ? 

      

    — Madame Carter, votre fils est tombé dans le coma, toute l’équipe de soignants est à son chevet… 

      

    Lana n’attendit pas que l’infirmière finisse sa phrase. Elle jeta le combiné par terre, se rua sur la porte, l’ouvrit et sans la refermer, elle se mit à courir dans les couloirs, la panique au ventre. À demi consciente, dans un état de quasi-sidération, elle arriva essoufflée à la porte de la chambre où une infirmière l’attendait. 

    Celle-ci l’empêcha, par l’entremise de son corps, de rentrer toute de suite. 

      

    — Madame Carter, calmez-vous… dit-elle en l’invitant à s’asseoir sur le banc à côté de l’entrée de la chambre. 

      

    Lana eut un mouvement d’opposition et se rendit compte que son état de choc était incompatible avec la situation. 

      

    — Asseyez-vous, je vais vous expliquer ce qu’il se passe, dit d’une voix rassurante l’infirmière. Depuis un mois environ, comme vous le savez, votre fils est affaibli, malgré les soins constants que nous lui prodiguons. Là, il est dans un coma léger, il peut nous entendre, et il réagit à certains stimuli. Son état s’est stabilisé. Il est important que vous soyez le plus calme possible. Je vous le répète : votre fils peut vous entendre quand vous lui parlez. 

      

    Les mots de l’infirmière n’entamèrent que très peu l’angoisse de Lana. Après quelques minutes, elle entra dans la chambre, le cœur battant. Ce qu’elle vit la plongea dans une détresse abyssale. Son petit garçon était allongé, sa tête légèrement rehaussée par un coussin. Deux tuyaux en plastique sortaient de son nez, et une machine à côté du lit produisait un son régulier. 

    Accompagnée de près par l’infirmière, elle s’assit sur une chaise au chevet de son fils et prit délicatement la petite main blanche parcourue de minces veines bleues qui en haussaient la couleur. 

    Le visage déformé par l’immense peine, sans un bruit, des larmes se mirent à couler sur son visage. 

    D’une voix ténue et douloureuse, elle s’adressa à lui : 

      

    — Mon bébé, c’est maman, tu m’entends ? 

      

    L’infirmière à ses côtés fut également prise par l’émotion. 

      

    — Oui, il vous entend… 

      

    — Je suis là, près de toi, je t’aime, mon chéri… 

      

    Elle se leva, tendit sa main et vint caresser doucement la tête de son fils. 

    Se rasseyant à sa place, elle sentit un doigt de la main de Julian bouger délicatement. Ce mouvement presque imperceptible fut compris par Lana comme une réponse de son petit garçon, la preuve qu’il était là, conscient avec elle. 

    Un long moment passa dans cette ambiance suspendue, presque hors du temps. 

    Elle sentit son téléphone portable vibrer dans la poche de son pantalon. Mais elle n’y prêta pas tout de suite attention ; tout son esprit était tourné vers son enfant. 

    L’appareil continuait ses vrombissements intempestifs et machinalement, elle le sortit de sa poche et regarda l’écran. Le numéro de téléphone d’Alan s’afficha. 

    À contrecœur, elle enleva sa main de celle de son fils et sortit lentement de la chambre en ne le quittant pas du regard. 

    Dans le couloir, elle répondit à l’appel, la gorge serrée. 

      

    — Allô. 

      

    — J’ai eu un coup de téléphone de l’infirmière, elle m’a prévenu que Julian était dans le coma. Je suis dans la voiture, j’arrive tout de suite. Tu as pu le voir ? 

      

    Elle mit un peu de temps à répondre, l’absence prolongée de son mari l’avait profondément touchée. Ce qu’elle considérait comme un manque d’intérêt pour Julian de la part de son père lui brisait le cœur. 

      

    — Je suis avec lui… dit-elle laconiquement. 

      

    Alan entendit le timbre désabusé de la voix de Lana. 

      

    — J’arrive vite… répondit-il d’un ton grave. 

      

    Essoufflé, Alan poussa la porte de la chambre et contempla le triste spectacle. 

    L’infirmière, assise sur une chaise à côté de Lana, quitta sa place et l’invita à s’asseoir. 

    La vision de son fils inconscient produisit en lui une peine immense. Ressentant la douleur de sa femme et malgré la rancune qu’elle avait contre lui, il l’entoura de son bras droit et la serra fort. 

    À cet instant, Lana n’avait plus de ressentiment envers lui. Sa famille était de nouveau réunie. Ils étaient là tous les trois pour l’éternité. 

    Ils restèrent ainsi à veiller les uns sur les autres pendant plusieurs jours. Plus rien n’existait autour d’eux. Alan en avait complètement oublié son travail. Seul comptait leur fils qui s’éteignait peu à peu. 

    Le coma devint profond, puis lentement, la vie quitta le corps diaphane de Julian. 

    Dans la nuit du quatrième jour, tous les espoirs disparurent et dans un souffle presque imperceptible, la lueur ténue de vie qui restait encore dans le corps du petit garçon disparut. 

    À bout de force, au plus profond de leur peine, Alan et Lana, devant le corps sans vie de leur enfant, s’étreignirent dans un sentiment de souffrance partagé. 
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    La maison en bois, située aux abords de la grande forêt, non loin du parc de Cherry Creek Falls, ne payait pas de mine de par sa rusticité, mais Lana se sentait bien dans cette nature qu’elle aimait tant. 

    Cette habitation ne lui appartenait pas, elle était la propriété de ses parents. De nombreux moments heureux de son enfance s’étaient déroulés dans cette maison et ses alentours. 

    Elle y avait expérimenté la randonnée, la découverte de la faune sauvage, les balades instructives avec son père... Ce lieu était comme imprégné de tout ce passé et de l’insouciance de l’enfance. 

    En ce milieu d’été, la chaleur étouffante était atténuée par la fraîcheur des grands arbres qui entouraient la maison. Leurs ombres salvatrices protégeaient l’habitation des rayons brûlants du soleil. 

    L’habitation comportait un grand salon au style rustique et aux poutres apparentes. Dans cette pièce, une cheminée en pierre de bonne taille réchauffait toute la maison lors des mois d’hiver. À la droite de l’entrée, une cuisine de style ancien, tout équipée, était la seule concession à la modernité. 

    Dans ce lieu hors du temps, le seul moyen de communication avec l’extérieur était un téléphone sans âge, mais qui faisait son office parfaitement, si les grésillements intempestifs et réguliers lors d’une communication n’importunaient pas les interlocuteurs. 

    À l’étage, accessible par un escalier pentu, se trouvaient les chambres et la salle de bains. Le père de Lana avait personnellement participé à la construction de la maison et avait prévu deux chambres. Une pour lui et sa femme et une pour Lana, leur fille unique. 

    Cette maison avait été un cocon familial pendant de nombreuses années et Lana s’y sentait comme dans une bulle protectrice. 

      

    Cela faisait maintenant deux ans que Julian était parti et elle avait vu sa vie être dévastée par ce drame effroyable. 

    Le couple qu’elle formait avec Alan ne survécut pas à la déflagration. Leur séparation ne fut pas brutale ou empreinte de colère ou de rancœurs, mais elle se fit lentement, dans une peine commune. L’amour était encore là, mais la douleur l’emportait sur tout. 

    Pour la jeune femme, le couple qu’elle formait avec Alan était synonyme d’échec et de souffrance. Rien ne pouvait lui faire oublier son petit garçon. Ils partirent chacun de leur côté, se promettant de possibles retrouvailles. 

    La maison flottante, près de la rive du lac Union, fut vendue et le déménagement se transforma en une nouvelle épreuve pour le couple. Alan garda précieusement la casquette et la peluche, mascotte des Mariners, que son fils possédait. Une maigre consolation face à cette perte épouvantable. 

    Lana récupéra toutes les affaires et les meubles que contenait la chambre de Julian. Dans sa quête de survivre au drame qu’elle vivait, elle ne pouvait se détacher de la moindre chose qui avait appartenue à son enfant. Cela lui était insupportable. 

    Quelques mois après la mort de son petit garçon, elle dut arrêter de travailler. Son état de désespérance et d’abattement était tel, que sa famille lui conseilla de consulter un thérapeute pour qu’il puisse l’aider à faire son deuil. 

    Elle ressentait ces séances en forme de monologue intérieur comme une agression, une violation des souvenirs heureux de sa vie d’avant. Lana souffrait, mais elle voulait garder sa peine, la marque indélébile que son fils avait bien été là sur terre avec elle. Perdre ou atténuer sa douleur aurait signifié, dans son for intérieur, que Julian mourait une deuxième fois. 

    Dans la seconde pièce de la maison à l’étage, celle de son enfance, elle recomposa la chambre de Julian le plus fidèlement possible. Le lit près de la fenêtre qui donnait sur la forêt, la grande armoire, où ses vêtements étaient soigneusement rangés, en face de celui-ci. 

    Au même titre qu’un rituel, elle positionna patiemment chaque objet à sa place. Cet acte symbolique d’une quasi-renaissance de son fils lui fut pénible, mais la soulagea également. Elle possédait maintenant, dans son cocon, une pièce dédiée à Julian, un lieu sacré où elle venait parfois le soir dans les moments de désespoir. 

    Un an après la mort de son fils, elle reprit peu à peu le travail. Sa cheffe de service, madame Jones, fut d’une compréhension exemplaire et lui permit de reprendre ses marques à son rythme. 

    Son retour à son poste d’infirmière lui fut bénéfique. Elle put retrouver, lentement, un certain goût à la vie. Tout du moins, un moyen de ne pas sombrer totalement. 

    Elle travaillait beaucoup, et il n’était pas rare qu’elle prenne le tour de garde d’une de ses collègues, en plus du sien. Cette fuite en avant, le manque de sommeil qui en résultait l’épuisait et l’assommait. Cela lui permettait de ne plus penser. Et au petit matin, exténuée par de longues gardes de nuit, elle rentrait chez elle, picorait quelque reste de nourriture dans le réfrigérateur et partait se coucher pour reprendre son travail quelques heures plus tard. 

    Ce mode de vie, au bord du précipice, ne pouvait continuer indéfiniment, dans son métier, au contact de certains malades qui avaient besoin de soins particuliers et précis. Elle devait être au mieux de ses capacités mentales et physiques pour ne pas faire d’erreurs aux conséquences graves. 

      

    En cette nuit d’été, au Northwest Hospital de Seattle, les ventilateurs, dans la salle de garde, fonctionnaient à plein régime. La climatisation vieillissante, dans le local, ne prodiguait plus totalement la fraîcheur idéale à l’équipe des infirmières qui s’occupaient avec abnégation de leurs patients. 

    Lana, comme à son habitude, sirotait un café, assise à la grande table. Sa jeune collègue, Selena, debout devant la fenêtre qui donnait sur le parking de l’hôpital, tapotait sur son téléphone portable. 

    Le silence régnait, en opposition complète à l’ambiance bouillonnante de la journée. Mais l’attention des infirmières devait être élevée, à l’affût du moindre bruit indiquant qu’un patient avait besoin de soin, un gémissement, un appareil cardiaque au rythme saccadé ou trop lent, un objet qui tombe… Chaque son pouvait être le signe que leur intervention était nécessaire. 

    Selena remit son téléphone dans la poche de sa blouse et s’assit en face de sa collègue. Lana appréciait la présence de sa jeune consœur. Son âge et sa joie de vivre transpiraient de son regard vif et curieux. Selena connaissait tous les potins croustillants de l’hôpital, et se faisait une mission de les exposer de façon humoristique à Lana. 

    À voix basse, comme il convenait dans la garde de nuit, Selena continua l’histoire sans fin des déconvenues amoureuses de Scott, l’infirmier célibataire qui tentait sa chance avec les nouvelles recrues du service. 

      

    — Tu sais, Sheryl, la nouvelle infirmière, elle n’avait pas commencé son premier jour, qu’il lui tournait déjà autour ! En plus, elle est fiancée ! Il a vraiment du culot, celui-là ! s’offusqua-t-elle. 

      

    Lana sourit un instant, tout en laissant sa collègue continuer son monologue. Cette nuit, son niveau d’épuisement était élevé et elle se demandait comment elle allait pouvoir faire les deux heures de route pour rejoindre sa maison. 

    Le son de la voix de Selena résonnait de façon de plus en plus lointaine à ses oreilles et petit à petit, ses paupières commencèrent à se fermer, en même temps que sa tête basculait vers l’avant. 

    Soudain, Lana entendit, comme une alarme, la voix de sa collègue, qui se trouvait maintenant à côté d’elle, sa main sur son épaule. 

      

    — Lana ! L’électrocardiogramme de monsieur Watkins s’est emballé, il faut lui faire sa piqûre ! Il a une crise de tachycardie ! l’interpella Selena. 

      

    Elle se leva brusquement, à demi-consciente, et se dirigea machinalement vers la salle à côté du local de repos où se trouvaient les médicaments pour les patients. 

    Essayant de reprendre au mieux ses esprits, elle sortit du tiroir de la grande armoire blanche une fiole en verre et transféra le liquide dans une seringue, en vérifiant consciencieusement le nom du produit. 

    Après avoir tapoté sur l’aiguille, pour retirer toutes les bulles d’air, elle se dirigea vers la chambre du patient Watkins, où l’appareil électronique produisait un bruit incessant et saccadé. 

    Elle s’approcha du bras du patient et introduisit le liquide transparent dans le cathéter préalablement positionné. 

    Lana resta un instant, debout, devant l’électrocardiogramme, en attente de la résolution du problème. 

    Après quelques minutes, la vitesse de pulsation du cœur se réduisit. Lana attendit encore quelques minutes pour être certaine que tout allait bien et sortit de la chambre quand, au milieu du couloir silencieux, en direction de la salle de garde, l’électrocardiogramme émit un signal d’alerte. La vie de monsieur Watkins était maintenant en danger. 

    Au fait de l’urgence du moment, Selena sortit à son tour de la salle de garde et, accompagnée de Lana, elles coururent vers la chambre. 

    Le rythme cardiaque du patient avait dangereusement baissé et les pulsations de son cœur devenaient de plus en plus espacées. 

    Paniquée, Selena interpella Lana. 

      

    — Mais qu’est-ce qu’il a ? Tu lui as bien fait son injection ? 

      

    Les yeux dans le vague, au bord de l’évanouissement, Lana répondit : 

      

    — Oui, bien sûr… Son cœur rebattait normalement il y a quelques minutes… Je ne comprends pas… 

      

    — Tu as encore la fiole ? 

      

    Lana sortit de la poche de sa blouse le contenant et le tendit à Selena. 

    La jeune femme prit le petit flacon et le regarda attentivement. 

      

    — Ce n’est pas le bon médicament ! Il est trop fort, celui-là, son cœur risque de s’arrêter de battre ! Je vais chercher la cheffe de service, elle a pris son tour de garde il y a vingt minutes. Reste ici et surveille-le ! 

      

    Lana ne répondit pas, la fatigue extrême, le choc de son erreur impardonnable et la confusion dans sa tête, l’empêchèrent d’émettre le moindre mot. 

    Selena courut jusqu’au bureau de madame Jones et l’amena rapidement dans la chambre du patient. 

    Après vérification, la cheffe de service injecta dans le cathéter un nouveau médicament et le patient retrouva un rythme cardiaque normal. 

      

    — Selena, que s’est-il passé avec monsieur Watkins ? 

      

    La jeune femme regarda un instant Lana et ne répondit pas tout de suite. Elle savait que cette erreur, qui aurait pu être fatale au patient, pouvait coûter sa place à sa collègue. 

    La cheffe de service s’impatienta. 

      

    — Alors ? Qu’est-ce qu’il se passe ici ! Il y avait juste une injection à faire et c’est habituel depuis plusieurs mois ! 

      

    Selena ouvrit la bouche pour répondre, quand Lana prit la parole : 

      

    — Je me suis trompée de médicament, c’est moi qui ai fait une erreur, dit-elle, la gorge serrée. 

      

    Après un court moment d’étonnement, madame Jones invita Lana dans son bureau. 

    La cheffe du service marchait d’un pas décidé dans le couloir silencieux de l’hôpital endormi, suivie de près par Lana. 

    Elle ouvrit, dans un geste rapide, la porte du bureau et demanda à Lana de la fermer derrière elle. 

    Assise devant son ordinateur, madame Jones consultait les tours de garde que Lana avait effectués. 

    La jeune femme se trouvait assise devant le bureau. Elle savait que son erreur était grave et qu’elle risquait gros pour cela. 

    Après quelques minutes, la cheffe de service détacha son regard de l’ordinateur et s’adressa à Lana : 

      

    — Cela fait longtemps que nous travaillons ensemble, et je sais que tu es une grande professionnelle. Je sais aussi que tu as subi un drame terrible qui pèse lourd dans ta vie. Mais, dans ce travail, comme tu le sais bien, des vies sont en jeu. La moindre erreur peut avoir des conséquences très graves. Aujourd’hui, nous avons pu rattraper cette faute, mais cela ne sera pas toujours le cas. 

      

    Madame Jones arrêta de parler et regarda Lana avec compassion. La jeune femme savait que sa cheffe avait toujours été de son côté et l’avait même soutenue quand elle devait quitter son travail pour retrouver son fils à l’hôpital. Les deux femmes s’appréciaient et se respectaient. 

      

    — Je suis sincèrement désolée pour ce qu’il s’est passé. C’est impardonnable, répondit Lana, qui ne se trouvait pas d’excuses. 

      

    La cheffe de service, de son prénom Katelyn, reprit la parole : 

      

    — Je viens de vérifier sur l’ordinateur : tu as pris les tours de garde d’autres infirmières en plus des tiens. J’ai accepté en te faisant confiance, mais je vois que ce rythme est beaucoup trop soutenu. Il faut que tu te reposes. 

      

    Les derniers mots de Katelyn sonnèrent comme un drame pour Lana. Sa seule raison de vivre consistait à travailler pour oublier sa vie. 

    D’un ton paniqué et la voix tremblante, Lana répondit : 

      

    — Je vais arrêter de prendre les tours de garde qui ne sont pas les miens, et tout ira mieux, je te l’assure. Mais ne me force pas à faire une pause… 

      

    Katelyn se doutait que cet excès de travail était une fuite en avant, mais elle n’avait pas le choix : le risque qu’un nouvel incident se reproduise n’était pas acceptable. 

      

    — Lana, je suis désolée, mais il faut que tu fasses une pause. Je vais te remplacer pendant une durée de deux semaines. Tu pourras prendre du temps pour te reposer et réfléchir. Je ne le fais pas de gaîté de cœur, mais tu comprends que les patients passent avant toute autre considération. 

      

    Lana accusa le coup avec résignation. Les mots de Katelyn étaient justes et vrais. 

    La cheffe de service se leva en même temps que Lana et lui serra chaleureusement la main. 

      

    — Repose-toi, fais-toi du bien… Essaie, au moins… dit-elle, un sourire au coin de la bouche. 

      

    La jeune femme acquiesça et sortit du bureau. 

    Encore sous le choc de cette mise à pied forcée, elle regagna la salle de pause où elle retrouva Selena, le nez sur son téléphone portable, assise à la table de garde. 

      

    — Alors, qu’est-ce qu’elle t’a dit ? demanda Selena, l’œil interrogateur. 

      

    Lana répondit presque machinalement à sa question : 

      

    — Tu auras une nouvelle collègue dès la prochaine garde. Moi, je vais prendre des vacances, dit-elle, un brin ironique. 

      

    Selena répondit du tac au tac : 

      

    — Eh bien, tu t’en sors bien sur ce coup-là, s’exclama-t-elle, certaine de son effet. 

      

    — Tu le crois vraiment ? rétorqua Lana, au bord des larmes. 

      

    La jeune femme resta sans voix devant la réaction de Lana et le silence se fit. 

    Les minutes s’égrainaient et les deux femmes restaient silencieuses. Selena ne comprenait pas la réaction disproportionnée de Lana, mais elle aurait tôt fait de relater, avec force détails, l’incident de cette nuit à une autre de ses collègues. 

    La lune était encore haute dans le ciel et émettait sa douce lumière blanche. D’ici plusieurs heures, l’équipe de jour s’apprêterait à prendre son service. 

    Lana ne se sentait plus à sa place depuis le récent incident et elle n’arrivait pas à garder son calme. Inlassablement, elle marchait d’un bout à l’autre du couloir entre les chambres, pour évacuer son malaise. Mais elle appréhendait également le moment où elle allait se retrouver toute seule dans sa maison, en proie à ses démons et à sa mélancolie douloureuse. 

    Elle entendit au bout du couloir, les pas d’une autre infirmière qui travaillait de nuit. Honteuse à l’idée qu’une autre de ses collègues ne connaisse son erreur et qu’elle doive s’expliquer de nouveau sur l’incident de la nuit et subir les apitoiements parfois hypocrites, elle sortit de la salle de garde, sans un mot pour Selena, qui trépignait d’impatience de relater l’événement. 

    D’un pas rapide, elle se dirigea vers l’ascenseur, qui menait au rez-de-chaussée, où se trouvaient les vestiaires du personnel. 

    En ce début de nuit, l’activité de l’hôpital restait encore intense. Lana supportait mal la présence de tant de personnes autour d’elle. Depuis le drame qu’elle avait vécu, elle préférait rester seule ou peu entourée. Une façon de se protéger, mais cela l’enfonçait dans une profonde solitude, qu’elle supportait plus ou moins bien. 

    Elle entra dans les vestiaires, où des dizaines de casiers étaient alignés, se dirigea vers le sien, sortit la clé de la poche de sa blouse et ouvrit la porte en fer. Elle extirpa le grand sac de sport qui y était entreposé et y jeta sans façon toutes ses affaires à l’intérieur. Elle échangea sa tenue d’infirmière contre un jean, un tee-shirt et une chemise à carreaux. 

    Sac sur le dos et d’un pas rapide, elle se dirigea vers la porte de service, et sans même se retourner, elle se retrouva en face de l’immense parking du personnel derrière l’hôpital. 

    Elle resta un moment immobile devant cet alignement presque infini d’automobiles. Le jour n’était pas encore levé et la lumière extérieure était presque irréelle. 

    Au seuil de la porte de service, le sac qu’elle portait sur son épaule devint soudain très lourd. Elle le posa à terre et sentit naître dans son ventre une terrible angoisse qui faillit lui faire perdre connaissance. Sa main droite, accrochée au poteau en fer du porche de l’entrée, retint son éventuelle chute. 

    Son cœur battait fort dans sa poitrine et sa respiration s’accélérait, quand une main salvatrice lui prit son autre bras pour qu’elle ne tombe pas au sol. 

    Lana se retourna et reconnut Linda Harris qui travaillait auparavant à l’accueil du Children’s Hospital. 

    Linda la reconnut immédiatement. 

      

    — Lana ? C’est toi ? 

      

    La jeune femme ne répondit pas toute de suite. Cette rencontre fortuite, d’une personne de son douloureux passé, augmentait sa confusion. 

    Après quelques minutes, elle reprit ses esprits et se redressa, se trouvant face à face avec Linda. 

      

    — Ça va mieux ? demanda la jeune femme. 

      

    Lana ne répondit pas. Ce fantôme du passé ne pouvait qu’aggraver son état et faire ressurgir les souvenirs des allers et retours si angoissants au Children’s Hospital. 

    Elle ramassa son sac, et malgré les interpellations de Linda, elle gagna rapidement sa voiture garée à une centaine de mètres. 

    Au volant du vieux pick-up que son père lui avait donné, elle observa Linda sous le porche de l’entrée du personnel de l’hôpital. La jeune femme resta un moment immobile et médusée par sa rencontre avec Lana et au bout de longues minutes, elle se décida à reprendre son chemin. 

    Son sac sur le siège passager à l’avant, l’odeur familière de l’automobile rassura un peu Lana qui peu à peu, après de longues respirations, retrouva un état stable. 

    Elle tourna la clé pour démarrer le pick-up et après deux essais infructueux, le moteur se mit à gronder. Toute la carrosserie, de la machine sans âge, se mit à vibrer et quelques coups de volant plus tard, elle sortit du parking de l’hôpital. 

    La ville de Seattle était plongée au cœur de la nuit, mais la circulation sur la grande avenue, semblait ne jamais s’arrêter. Cette grande métropole ne faisait jamais de pause, et Lana ne supportait plus cette orgie de gens, de voitures, de sons perturbants. Elle avait hâte de rentrer chez elle, bien qu’elle y retrouvât sa solitude et sa désespérance chronique. 

    Après une heure de route, les habitations devinrent plus rares et la campagne vallonnée remplaça les structures bétonnées et sans âme. Une heure plus tard, le trajet continua dans l’immense forêt semi-sauvage sur une route plus étroite et tortueuse. 

    La route, entourée de grands arbres, plongeait dans une obscurité insondable. 

    Au détour d’un virage, malgré sa vitesse peu élevée, Lana dut freiner d’un coup sec. Une voiture de police coupait la route et un agent, lampe torche à la main, lui fit signe de s’arrêter sur le bas-côté. 

    Le policer s’approcha lentement du pick-up en faisant aller de haut en bas sa lampe torche pour une inspection du véhicule. Puis il braqua directement la lampe sur le visage de Lana qui dut protéger ses yeux de sa main droite. 

    L’agent toqua à la fenêtre du conducteur et elle descendit lentement la vitre de la portière en utilisant la manivelle grippée par des années d’humidité. 

      

    — Bonjour, madame, votre permis de conduire et votre carte d’identité, s’il vous plaît. 

      

    Sans même réfléchir, Lana s’exécuta rapidement, et sortit de son sac à dos, après une recherche approfondie, ses papiers personnels. 

      

    — Madame Allen… dit le policier tout en comparant le visage de Lana à la photo de la carte d’identité. Les pneus, à l’avant de votre voiture, mériteraient d’être changés, dit-il d’un ton impérieux. 

      

    — Oui, je vais m’en occuper au plus vite… répondit-elle, loin de ces considérations matérielles. 

      

    Soudain, de l’autre côté du véhicule, une autre lampe vint inspecter l’intérieur du véhicule. Le deuxième policier semblait s’intéresser au contenu du grand sac de Lana. 

    La jeune femme se retourna et remarqua que ses sous-vêtements sortaient du sac. D’un geste rapide, elle les poussa au plus profond du sac, ce qui fit sourire le second agent. 

    À la fenêtre du conducteur, le premier policier poursuivit son monologue. 

      

    — Ce n’est pas prudent pour une femme seule de rouler la nuit en pleine forêt. Vous habitez dans le coin ? demanda-t-il d’un ton inquisiteur. 

      

    — Oui j’habite à quelques kilomètres d’ici, près du parc de Cherry Creek Falls. 

      

    Le policier ne répondit pas tout de suite et après avoir de nouveau vérifié les papiers, il les rendit à Lana. 

      

    — Tenez, vos papiers, et faites attention à vous, on nous a signalé des rôdeurs aux alentours. Lana sourit légèrement et acquiesça. 

      

    Le policer fit un signe de la main à son collègue. Celui-ci manœuvra la voiture de police et dégagea la route pour laisser passer Lana dans son pick-up. 

    La petite route tortueuse semblait continuer inlassablement et l’esprit de Lana sombrait peu à peu dans le sommeil quand ce qu’elle considéra comme un animal vint traverser la route juste devant son véhicule. Dans un réflexe foudroyant, elle appuya de toutes ses forces sur la pédale de frein et le pick-up manqua de faire une embardée. Mais le choc fut inévitable et un bruit sourd se fit entendre. 

    Son cœur se mit à s’emballer, avait-elle écrasé un animal ? Une idée terrible pour une amoureuse de la nature et des animaux. 

    Elle reprit ses esprits et malgré ses craintes, elle sortit de la voiture et s’approcha lentement vers l’avant, où les phares éclairaient la route. 

    Sa stupeur et un sentiment d’horreur s’emparèrent de son esprit quand elle se rendit compte qu’il ne s’agissait pas d’un animal, mais d’un être humain qui se trouvait allongé sur l’asphalte froid et sec de la route au cœur de la forêt. 

    Sans même réfléchir, elle se jeta sur sa victime et l’inspecta attentivement. Son expérience d’infirmière la conduisit à conclure que la personne ne semblait pas blessée. 

    L’individu, un jeune homme d’environ dix-huit ans, releva sa tête et se toucha le crâne tout en regardant Lana qui était accroupie à ses côtés. 

    D’une voix cotonneuse, il s’adressa à elle : 

      

    — Vous avez failli m’écraser… 

      

    Lana baissa les yeux. 

      

    — Je suis désolée, j’étais plongée dans mes pensées… Et vous avez surgi à une telle vitesse des bois… 

      

    À ces paroles, le jeune homme se releva rapidement en poussant sur ces bras et invita Lana à faire de même. 

    Il regarda derrière lui. 

      

    — Je suis certain qu’il me poursuit encore, vous pouvez m’aider ? 

      

    Lana fut étonnée par cette déclaration mystérieuse. 

      

    — Qui vous poursuit ? 

      

    L’adolescent semblait de plus en plus perturbé. 

      

    — Je n’ai pas le temps de vous expliquer… Vous pouvez m’aider ? Il ne faut pas qu’il mette la main sur moi ou je suis mort ! s’exclama-t-il, le son de sa voix exprimant une grande terreur. 

      

    Emprise de la culpabilité de l’avoir percuté avec sa voiture et d’un naturel altruiste, elle ne put répondre négativement à la demande de l’inconnu. 

      

    — Oui, entrez dans la voiture. 

      

    Sans plus attendre, l’adolescent entra dans le pick-up et s’installa sur le siège passager. Lana se mit au volant, desserra le frein à main et reprit son parcours. 

    Le jeune homme, visiblement affolé, scrutait le rétroviseur, sans arrêt. 

      

    — Appuyez sur l’accélérateur, il va nous rattraper ! cria-t-il en remarquant des phares au loin derrière le pick-up. 

      

    — Je suis à fond, c’est une vieille voiture, elle ne va pas plus vite ! s’exclama Lana qui ressentait l’angoisse de son passager. 

      

    La lumière des phares devenait de plus en plus présente quand le véhicule du pourchassant se mit juste derrière le vieux pick-up. 

      

    — Accélérez ! cria le jeune homme, ce qui accentua le stress déjà très élevé de Lana. 

      

    Le véhicule de couleur sombre effectuait des zigzags et des appels de phares derrière eux comme pour les intimider. 

    Soudain, dans une accélération fulgurante, la voiture se positionna juste à côté du pick-up et le conducteur projeta la lumière d’une lampe torche dans l’habitacle du véhicule. L’adolescent se baissa d’un seul coup, dans un mouvement de survie. 

    Lana, qui avait les yeux rivés sur la route, se risqua à regarder en direction du conducteur de la voiture, mais fut éblouie par la lumière et ne put distinguer précisément les contours du visage de l’agresseur. 

    Après quelques minutes qui parurent une éternité pour les passagers du pick-up, la voiture les doubla et disparut dans un chemin forestier parallèle à la route. 

    Pendant les quelques kilomètres qu’il restait pour arriver à sa maison, Lana resta silencieuse et hébétée par l’événement qui venait de se dérouler. 

    Dans sa vie de solitude et de désespérance, la survenue de cet adolescent en proie à un agresseur mystérieux, l’emplissait de questions et de confusion. 

    Plusieurs dizaines de minutes plus tard, elle arrêta son véhicule devant sa maison sur le gravier de la cour. 

    Le jeune homme se retourna et l’interpella. Le visage de Lana exprimait l’incompréhension. 

      

    — Vous habitez ici ? 

      

    Lana hocha la tête en signe d’approbation. 

      

    — Il faut qu’on rentre vite, il sait où nous sommes maintenant ! Vite ! 

      

    Sans trop réfléchir aux injonctions de l’inconnu, elle sortit rapidement de la voiture, ouvrit la porte de l’entrée et ils s’engouffrèrent dans la maison. 

    Lana verrouilla la porte, et vérifia que celle de derrière était bien fermée, laissant seul le jeune homme dans le salon. 

    La porte en bois, comportant deux vitres peu épaisses et d’une structure fragile, était bien verrouillée. Cependant Lana ne pouvait s’empêcher de penser qu’un bon coup d’épaule pouvait venir à bout de ce frêle obstacle. La maison n’avait pas été conçue pour supporter un siège. 

    Plongée dans ses pensées et toujours empreinte d’une grande confusion et d’une peur diffuse, elle retourna dans le salon. 

    Le jeune homme ne se trouvait plus là où elle l’avait laissé. Un instant, elle crut que cet événement angoissant ne venait pas de se produire, que son esprit malade et fragile avait inventé cette histoire. Mais soudain, sortant de la cuisine, l’adolescent réapparut. 

      

    — Le téléphone ne fonctionne plus ! s’écria-t-il 

      

    Lana ne comprit pas tout de suite l’exclamation du jeune homme et lui demanda de répéter. Ce qu’il fit rapidement : 

      

    — Il n’y a plus de tonalité… 

      

    — Mais c’est impossible ! Comment a-t-il pu nous suivre sans que nous nous en rendions compte ? Et comment connaît-il l’emplacement du câble téléphonique ? 

      

    Ces questions lancinantes et le stress que produisait cette nouvelle abattirent Lana. Pourquoi cet individu en voulait à ce jeune homme ? 

    Elle s’approcha de la fenêtre qui donnait sur la cour et ne vit rien. Le pourchassant n’était pas là. Mais elle ne voulait pas se risquer à sortir. Elle se retourna vers l’adolescent pour lui demander s’il avait un téléphone portable pour qu’elle puisse appeler la police quand, à la faveur d’un rayon de soleil qui venait de naître entre les fins rideaux de la cuisine, elle reconnut le tee-shirt de couleur bleue des Mariners. Cette vision fut comme un choc pour elle. Ce vêtement, somme toute anodin, faisait ressurgir tant de sentiments forts et contradictoires : les souvenirs heureux de son fils devant un match de son équipe de baseball préférée avec son père, et ses derniers instants dans la chambre de l’hôpital. 

    L’adolescent remarqua le trouble qu’elle ressentait en le regardant. 

      

    — Qu’est-ce qu’il y a ? Il est là ? demanda-t-il, la voix tremblante. 

      

    Lana ne répondit pas tout de suite à la question et après un instant, les yeux dans le vide, elle reprit ses esprits. 

      

    — Non, il n’est pas là… répondit-elle sur un ton monocorde. 

      

    Elle se dirigea vers le grand fauteuil du salon et s’assit calmement, presque résignée. 

    Le jeune homme fit de même et s’assit en face d’elle sur la petite chaise devant la table basse. 

    Un silence pesant s’installa dans les lieux. Après quelques minutes, l’adolescent prit la parole : 

      

    — Vous vous appelez comment ?  s’enquit-il. 

      

    Lana dirigea son regard vers lui et presque machinalement, elle répondit : 

      

    — Lana… Et toi ? 

      

    L’adolescent mit un peu de temps à répondre, semblant réfléchir. 

      

    — Stan ! Je m’appelle Stan, dit-il, un sourire sur le coin de la bouche. 

    Il tendit sa main vers Lana qui la serra mollement. 

    Son regard s’attarda quelques secondes sur des taches suspectes au niveau du jean de couleur bleu clair du jeune homme. 

      

    — Tu es blessé à la jambe ? 

      

    Il regarda son pantalon et répondit rapidement : 

      

    — Je me suis fait des égratignures en courant dans la forêt, vous savez ce que sait… répondit-il d’un ton détaché. 

      

    Elle acquiesça d’un mouvement de tête sans trop croire à l’affirmation de son invité surprise et continua son questionnement : 

      

    — Pourquoi cet homme t’en veut autant ? Peut-être pourriez-vous trouver un terrain d’entente ? 

      

    La phrase de Lana fit rire Stan, qui se leva de sa chaise et se dirigea vers la fenêtre. 

      

    — Je ne sais pas trop… Je me promenais dans la forêt et j’ai dû traverser son terrain… Vous savez, les gens d’ici sont prompts à sortir leur fusil, si on a le malheur d’entrer dans leur propriété privée… 

      

    L’explication sommaire et peu convaincante ajouta de la confusion dans l’esprit de Lana qui commençait à douter de la sincérité de l’adolescent. 

      

    Stan se retourna. 

      

    — Vous avez une salle de bains ? Pour que je puisse me nettoyer et me rafraîchir un peu ? 

      

    — À l’étage, il y a une petite salle de bains, tu peux y aller, répondit-elle, sa voix empreinte d’une grande fatigue. 

      

    Tout en écoutant les bruits de pas et le grincement des marches, Lana commença lentement à sombrer dans le sommeil. 

    L’accident de l’hôpital, quelques heures auparavant, cette rencontre malchanceuse avec ce jeune homme, un agresseur mystérieux et sa désespérance chronique, la jeune femme n’avait plus la force d’affronter le monde qui l’entourait. Peu importait ce qu’il pouvait arriver, de toute façon, elle avait déjà tout perdu. 

    Un bruit sourd, venant de l’étage la réveilla en sursaut. 

    Reprenant difficilement ses esprits, elle regarda sa montre et vit qu’une demi-heure était passée. 

    Un nouveau bruit se fit entendre. Elle se leva du fauteuil et se dirigea vers l’escalier pour se rendre à l’étage. 

    À mi-chemin, elle vit la porte de la pièce, où elle avait recréé la chambre de son fils, entre-ouverte. 

    Elle se dirigea rapidement vers la porte, bien décidée à y faire sortir manu militari l’adolescent quand, dans l’entrebâillement, elle vit Stan, assis sur le lit, son tee-shirt des Mariners sur lui, qui inspectait minutieusement la batte de baseball de Julian. 

    Cette scène toucha au cœur Lana, qui s’imagina un instant son petit garçon devenu grand. Il aurait presque eu l’âge de Stan, si la vie ne le lui avait pas enlevé si cruellement. 

    Mais cette pensée douce-amère passée, la colère prit le dessus. Elle poussa violemment la porte et demanda d’un ton ferme à l’adolescent de sortir. 

    Celui-ci obtempéra, à condition de garder la batte de baseball pour se défendre. 

    Lana regarda Stan descendre l’escalier vers le salon, son arme de fortune dans la main. 

    Elle se sentait sale, vidée par tant d’émotions. Pour remédier à son état, elle se dirigea vers la petite salle de bains. 

    Le reflet de son visage dans le miroir, était presque insoutenable. Depuis la mort de Julian, elle n’arrivait pas à se délester d’une culpabilité lancinante et profonde. 

    Elle n’avait pas réussi à sauver son petit garçon des griffes de cette cruelle maladie. Bien sûr, en tant que professionnelle, Lana savait bien qu’elle avait fait tout son possible pour accompagner son fils. Mais ce sentiment douloureux d’avoir échoué revenait sans cesse dans sa tête. Elle se maudissait pour cela. 

    L’eau s’écoulait du robinet. Elle inclina la tête et recueillit entre ses mains l’eau fraîche, qu’elle jeta sur son visage. Elle tendit son bras droit, agrippa la serviette blanche et s’essuya rapidement. 

    Puis elle resta un moment, face à face avec elle-même, yeux dans les yeux. L’arrivée de cet adolescent dans sa vie, faisait revivre des sensations qu’elle croyait ne plus devoir ressentir. 

    Elle se sentait maintenant responsable de Stan, malgré ses mensonges. Elle devait le sauver de cet inconnu, mieux le connaître. Mais elle ne savait rien de lui et de ses intentions. 

    Lana sortit soudain de ses pensées au cri désespéré de l’adolescent dans le salon. 

      

    — Lana ! Il s’est garé dans la cour ! Il est là ! cria-t-il, la panique transpirant de ses paroles. 

      

    Elle sortit précipitamment de la salle de bains et le cœur battant, elle descendit quatre à quatre les escaliers. 

    Stan se trouvait à la fenêtre qui donnait sur la cour et regardait par la mince ouverture qu’il avait créée en dégageant le rideau. 

    Elle s’approcha de l’adolescent et regarda également. L’homme était assis dans son grand pick-up noir dernier modèle et semblait observer les lieux. 

    Puis il se baissa, paraissant chercher quelque chose. Il se redressa brusquement et ouvrit violemment la porte massive du pick-up et la referma brutalement. 

    Un sentiment de terreur envahit Lana et Stan quand ils s’aperçurent qu’il tenait dans sa main droite un fusil de chasse. Immédiatement, ils se reculèrent de la fenêtre, et tétanisés par la peur, ils ne dirent plus un mot. 

    Dans un geste presque maternel, Lana serra fort contre elle l’adolescent qui s’étonna de cette marque d’affection. Elle n’avait plus rien à perdre, et elle ne voulait plus une nouvelle fois être responsable de la mort d’un enfant. 

    Elle chuchota à Stan de monter à l’étage et de se cacher. L’adolescent obtempéra immédiatement et se rua vers les escaliers, batte à la main. 

    Bravant sa peur, elle avança pas à pas vers la porte d’entrée, quand des coups de poing d’une grande violence vinrent briser le silence de la maison. 

    Au-dehors, l’homme frappait de toutes ses forces en hurlant : 

      

    — Ouvrez cette porte ! Je sais qu’il est là ! Ouvrez ! Ou je la défonce ! 

      

    Choquée et apeurée, elle tourna la clé dans la serrure tout en répondant à l’homme : 

      

    — Il n’y a personne ici, vous êtes dans une propriété privée, dit-elle, la voix tremblante. 

      

    Elle ouvrit la porte et sans même pouvoir continuer sa phrase, l’homme la bouscula rageusement. Elle faillit tomber au sol. 

      

    — Où est-il ? Dites-moi où il est ! hurla-t-il, canon du fusil en avant, ses yeux regardant de gauche à droite. 

      

    — Je vous dis qu’il n’y a personne ici ! cria Lana, désespérée. 

      

    L’homme sembla ne pas entendre la réponse de la jeune femme. Les yeux pleins de rage, il commença à fouiller furieusement dans le salon et la cuisine. 

    Des chaises étaient bousculées, des objets étaient jetés à terre dans des décharges de colère incontrôlables. Lana était pétrifiée par tant de violence. Puis le regard de l’homme se fixa sur l’escalier. 

      

    — Je vais le trouver et lui faire la peau à ce salopard ! cria-t-il. 

      

    Lana comprit les intentions de l’inconnu et fit barrage de son corps devant l’escalier. 

    À bout de nerfs, l’homme lui somma de dégager le passage. Mais elle tenait bon, bien décidée à sauver Stan. 

    Brutalement, l’homme la bouscula et se fraya un passage dans l’escalier qu’il monta rapidement. 

    Les portes à l’étage s’ouvraient dans un vacarme assourdissant. Les chambres furent retournées de fond en comble quand, le souffle court, l’inconnu s’avança plus lentement vers la salle de bains, le dernier endroit qu’il n’avait fouillé. 

    Canon du fusil chargé et armé devant lui, il ralentit ses pas. 

      

    — Tu vas payer, ordure ! dit l’homme qui semblait se parler à lui-même. 

      

    La porte de la salle de bains était presque fermée, seul un mince entrebâillement laissait passer un filet de lumière. 

    Il dirigea le canon de son fusil dans la petite ouverture et poussa la porte qui s’ouvrit lentement dans un grincement lugubre. 

    Dans le salon, au bas de l’escalier, Lana était au comble de l’horreur. Le pire allait arriver, le sang allait être versé. 

    Prostrée, les yeux levés vers le haut de l’escalier, son cœur sembla s’arrêter quand le bruit assourdissant du fusil résonna à l’étage. 

    Instinctivement, les yeux de Lana se dirigèrent vers la porte qui était restée ouverte. Puis dans un geste rapide elle agrippa les clés de sa voiture, posées sur le petit meuble de l’entrée. 

    Elle traversa la cour en direction de son pick-up, s’engouffra dedans et au moment de tourner la clé pour le démarrer, elle vit sur le toit de la maison, Stan, à quelques mètres de la fenêtre de la salle de bains, tentant de descendre du toit pentu. Par miracle, il n’avait pas été touché par le coup de fusil, mais maintenant, il risquait de chuter lourdement au sol. 

    Refrénant son instinct de survie, elle sortit de la voiture et courut vers la maison en essayant de guider l’adolescent dans sa descente. 

    Soudain, le visage plein de rage de l’agresseur surgit de la fenêtre de la salle de bains. L’homme positionna maladroitement le canon de son fusil vers l’adolescent et au moment du tir raté, la crosse de l’arme vint lui percuter le visage. 

    Profitant de cette chance inespérée, Stan glissa lentement sur le rebord de la toiture, s’agrippa à la gouttière et les bras tendus, il tomba au sol. 

    Lana se jeta sur lui pour connaître son état. L’adolescent se leva péniblement, mais n’était pas blessé. 

    Sans plus attendre, elle l’invita à la suivre dans sa course vers le pick-up. 

    Portières fermées, elle pivota la clé, mais le moteur capricieux du véhicule ne démarra pas tout de suite. 

    Frénétiquement, Lana appuyait sur l’accélérateur et tournait la clé dans le démarreur. Mais la situation semblait empirer, le moteur ne donnait pas signe de vie. 

    L’adolescent se mit à crier : 

      

    — Il est là, il sort de la maison, vite ! Il va nous tirer dessus ! 

      

    Les paroles de Stan furent prémonitoires et une déflagration d’une violence inouïe vint déchiqueter l’avant du véhicule. Lana hurla de terreur. 

    Une fumée noire sortait du dessous du capot maintenant entre-ouvert. 

    Par miracle, le moteur démarra. Mais, dans sa confusion et sa panique, Lana ne passa pas la marche arrière et appuya de toutes ses forces sur l’accélérateur. 

    Le pick-up démarra en trombe en direction de la maison et vint percuter de plein fouet l’homme au fusil. La voiture termina sa course dans la façade. Dans la force de l’impact, la tête de Lana percuta le tableau de bord et elle perdit connaissance. 

      

    L’odeur de l’essence, le grondement chaotique du moteur, la tête posée de côté sur le tableau de bord… Elle ouvrit les yeux. 

    Son esprit était embrumé et une douleur lancinante frappait dans son crâne. 

    Très lentement, elle poussa sur ses bras et releva la tête. Devant elle, le pare-brise était fissuré de toutes parts et l’on pouvait distinguer un amas de tôle informe de ce qui était l’avant du pick-up. 

    Elle inspecta son visage et remarqua du sang sur ses mains. Après de plus amples vérifications, elle remarqua que seul son cuir chevelu avait été touché, mais la blessure, située sur le haut de son front, saignait abondamment. 

    Elle se retourna et remarqua que Stan ne se trouvait plus sur le siège passager et que la portière était ouverte. 

    Tendant son bras droit vers la boîte à gants, elle en sortit un chiffon et essuya doucement son entaille. 

    Elle resta un long moment immobile, cherchant à reprendre le fil des événements, quand un sentiment d’horreur l’envahit totalement. Elle avait tué un homme. 

    Immédiatement, l’air sembla quitter ses poumons et un besoin irrépressible de sortir de ce tas de tôle la tenailla au ventre. Mais la porte était bloquée. 

    Ne semblant pas remarquer que la porte du passager était ouverte, elle s’acharna sur sa portière et après de furieux coups de poing et de pied dans celle-ci, dans un son strident de tôle froissée, elle fut libérée de la gangue métallique et tomba sur le gravier de la cour. 

    Elle se leva difficilement, mais ses yeux n’osaient pas se diriger vers l’avant du véhicule, de peur d’affronter les conséquences de ses actes. 

    Dans la quiétude originelle des lieux rétablie, elle entendit le son presque imperceptible d’une respiration difficile, entrecoupée de soubresauts douloureux. 

    Mobilisant tout son courage, elle leva les yeux et les dirigea en direction du capot. À la vision de la scène d’horreur qui se tenait devant ses yeux, son cœur sembla défaillir. Le torse de l’homme était allongé sur l’avant du véhicule, le visage posé sur la tôle broyée, la tête ensanglantée. Ses yeux, fixés sur Lana, semblaient appeler au secours. 

    D’un pas fébrile et lent, elle s’avança vers lui, jusqu’à n’être qu’à quelques mètres de sa victime et remarqua avec effroi que les jambes de l’homme étaient écrasées entre le pick-up et le mur de la maison, occasionnant une perte de sang abondante. L’homme n’avait plus que quelques minutes à vivre. 

    Brusquement, des sons sortirent de la bouche du malheureux. Lana s’approcha lentement, et de plus en plus près, pour distinguer les dernières paroles du supplicié : 

      

    — Sauv… Sauve… Sauvez-vous… 

      

    Ses yeux imploraient la jeune femme et ces ultimes mots, entre la vie et la mort, la glacèrent. 

    Subitement, un râle profond et grave sortit de sa bouche et dans ce souffle final, l’inconnu succomba à ses terribles blessures. 

    Lana couvrit sa bouche de sa main droite, en voulant atténuer le bruit de son cri. Mais celui-ci ne vint pas et seules quelques larmes vinrent mouiller les yeux terrifiés de la jeune femme. 

    Plus un bruit. Seul, le souffle frais, d’un vent venant des profondeurs de la forêt qui encerclait la maison, brisait le funeste silence. 

    Après la mort tragique de son fils, elle vivait le moment le plus horrible de sa vie. Elle, qui, depuis toujours, avait voué sa vie à soigner, à réparer les blessures, venait, sans le vouloir, de tuer une personne. 

    Au plus profond de sa désespérance, une nouvelle fois, elle descendait encore plus bas dans le tragique. 

    Soudain, elle sentit un air tiède à l’arrière de son cou. Elle se retourna promptement et fut surprise par la présence du jeune homme derrière elle. Engluée dans les tourments de son esprit, elle ne l’avait pas entendu se diriger vers elle. 

    L’adolescent fit un sourire en coin et sortit de la poche de son jean un trousseau de clés. 

      

    — Regarde ce que j’ai trouvé ! s’exclama-t-il, fier de ce qu’il exhibait devant le visage de Lana. 

      

    La jeune femme mit un moment à comprendre qu’il tenait dans sa main les clés du véhicule de l’homme qu’elle avait percuté. Hébétée par la froideur de Stan, face au terrible sort de l’inconnu, son sang se glaça. 

      

    — Tu… Tu lui as pris ses clés ? demanda-t-elle d’une voix presque inaudible. 

      

    Il jeta un œil vers l’avant du pick-up encastré dans la maison. 

      

    — Dans l’état où il se trouve, de toute façon, il ne s’en servira plus. Et puis, il faut que l’on aille prévenir la police, répondit-il en fixant Lana dans les yeux. 

      

    Les derniers mots de Stan rassurèrent quelque peu la jeune femme. Voulant reprendre le pouvoir sur le cours de sa vie, elle tendit la main pour prendre les clés. 

    Le trousseau en sa possession, et un regain de volonté naissant, elle questionna l’adolescent : 

      

    — Est-ce qu’il avait ses papiers sur lui ? 

      

    — Non, il n’avait que ses clés… répondit-il rapidement. 

      

    — Et un téléphone portable ? 

      

    — Non, que ses clés. 

      

    Lana douta de la bonne foi de Stan, mais il n’y avait pas d’autres solutions que d’utiliser la voiture de l’inconnu pour regagner la ville et alerter les autorités sur le drame qui venait de se produire. 

    Ils se dirigèrent vers le pick-up. Elle s’installa au volant et Stan prit place sur le siège passager à l’avant. 

      

    — Elle est trop top cette bagnole ! s’exclama l’adolescent, ses yeux avides scrutant l’intérieur du véhicule et le tableau de bord. Tu crois que c’est du vrai cuir ?  

      

    — Elle ne t’appartient pas, cette voiture ! Et puis tu ne trouves pas déplacé ce genre de remarque, après ce qu’il s’est passé ? s’insurgea-t-elle. 

      

    L’adolescent ne sembla pas comprendre le sens des mots de Lana et répondit du tac au tac : 

      

    — Eh oh ! Du calme ! Madame j’ai des remords… Ce n’est pas moi qui l’ai buté, ce type ! cria-t-il d’une voix forte et inquiétante. 

      

    La jeune femme accusa le coup de la réponse cinglante de l’adolescent et croisa le regard de celui-ci, rempli d’une colère et d’une rage insoupçonnables. 

    Sans un mot, dans une ambiance tendue, elle tourna la clé du pick-up qui démarra en une fraction de seconde, faisant gronder toute la puissance du moteur. 

    Après quelques manœuvres, le véhicule de couleur sombre prit la route sinueuse en pleine forêt, direction Seattle. 
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    La main gracieuse de l’hôtesse de l’air vint tapoter doucement l’épaule du passager. 

      

    — Monsieur Robertson, l’avion va bientôt atterrir, dit-elle d’une voix douce. 

      

    L’homme, qui ne faisait que somnoler, souleva lentement son masque de sommeil, et remonta le dossier de son fauteuil. 

    Le confort de la première classe, dans l’appareil de cette compagnie, était particulièrement soigné et les hôtesses prenaient grand soin des passagers profitant de cet avantage. 

    Andrew Robertson, la quarantaine bien tassée, était un habitué de ces longs trajets monotones entre deux grandes villes des États-Unis. Son poste de directeur commercial pour le compte d’un grand laboratoire pharmaceutique l’obligeait à constamment voyager à travers le pays pour vanter les qualités des produits de sa compagnie et nouer des relations commerciales avec des distributeurs de premier plan. 

    Mais en ce début de matinée, à l’aube d’un long week-end, il ne voulait plus penser à son travail. Seules comptaient maintenant, les retrouvailles tant attendues avec sa famille dans la magnifique demeure secondaire qu’il avait achetée il y a des années, lorsque sa carrière professionnelle avait pris une ascension irrésistible. 

    Pourtant, personne n’aurait pu envisager une telle réussite pour cet enfant tout droit sorti de la middle class américaine. Deuxième enfant d’une fratrie de quatre frères, il ne connut, jusqu’à l’âge de dix-neuf ans, que les fins de mois difficiles au sein de sa famille. 

    Son père travaillait comme ouvrier du bâtiment pour une entreprise de taille moyenne et sa mère arrondissait les fins de mois en faisant des ménages dans les luxueuses demeures de North Seattle. Sa famille vivait dans l’East Seattle, dans un appartement au dernier étage d’un immeuble ancien. 

    Malgré les nombreux problèmes d’argent et les disputes à ce sujet, Andrew ne souffrit pas, pendant son enfance, d’un manque d’amour ou d’attention. Pour ses frères comme pour lui, ses parents trouvaient toujours le moyen de mettre en valeur les qualités de leurs enfants. 

    Dans cette famille aimante et attentionnée, il put, malgré le manque de moyens flagrants et après un parcours scolaire de bon élève, décrocher une bourse d’étude à la prestigieuse université Albers School of Business and Economics. Sa destinée était toute tracée et de simple commercial dans une petite entreprise, on lui confia rapidement des postes à responsabilités et une rémunération avantageuse. 

    Andrew avait toujours mis en priorité sa carrière, mais dans sa trente-deuxième année, il fit la rencontre de Kimberley, une jeune femme chargée de communication dans l’un des grands groupes pharmaceutiques qu’il avait démarchés. 

    Kimberley, de deux ans sa cadette, possédait un caractère bien trempé et une droiture à toute épreuve. Fille unique d’une famille ayant fait fortune dans l’agroalimentaire, elle avait mis un point d’honneur à ne pas travailler dans l’entreprise de son père et à voler de ses propres ailes. 

    Son père, William Banks, président-directeur général de Wheat and Corn Industry, était un pur produit du rêve américain. Parti de rien, il s’était fait lui-même, en travaillant avec acharnement à l’expansion de la petite ferme agricole de son père. Ainsi, pour sa fille, il ne voulut pas l’envoyer directement dans une école pour riches. Il voulait qu’elle côtoie l’Amérique de la classe moyenne et des fins de mois difficiles, pour qu’elle comprenne d’où sa famille venait. 

    Kimberley s’intégra rapidement au sein du collège, mais les rumeurs allant bon train, l’on sut rapidement qu’elle était la fille de l’un des plus grands propriétaires terriens du pays. 

    Petit à petit, un climat de méfiance, teinté de jalousie, entoura la jeune fille qu’elle était. Il ne faisait pas bon être  différent des autres dans un collège. 

    Cette animosité se transforma rapidement en un harcèlement insidieux. Injures, bousculades, étaient son lot quotidien, quand, à la merci de ses bourreaux, elle subit une agression physique particulièrement cruelle, pour une jeune femme en devenir. À la sortie des cours, trois filles la suivirent jusqu’à un petit chemin s’enfonçant dans un bois, qui descendait vers un ruisseau en contrebas. Un raccourci que prenaient régulièrement plusieurs élèves du collège. 

    Kimberley connaissait ses agresseuses, mais n’était pas de taille à se défendre seule contre trois. Elle accéléra le pas, mais celles-ci la rattrapèrent rapidement et une séance d’humiliation se déclencha. 

    Elle subit coups et crachats, quand l’une d’elles, prise d’une rage incontrôlable, lui déchira sa fine chemise blanche et la bouscula au sol. Kimberley tomba lourdement sur la berge du petit ruisseau, ses vêtements se trouvèrent imbibés d’une boue noire et odorante. 

    Les trois agresseuses semblèrent soudain fières de leur geste lâche et cruel et se mirent à rire aux éclats. 

    Les larmes coulaient sans s’arrêter sur le visage de la jeune fille. Une tristesse immense et un sentiment d’humiliation profond la faisaient souffrir. 

    Les bourreaux reprirent leur chemin, laissant seule Kimberley, choquée et démunie, après avoir subi tant de violence. 

    Elle se releva péniblement, en essayant désespérément d’enlever l’immonde boue qui s’était incrustée dans ses vêtements et reprit pas à pas le chemin vers la maison familiale. 

    Au tout début de sa vie, ce harcèlement et cette terrible agression la marquèrent au fer rouge et elle se promit de ne plus jamais subir son sort comme une victime. Elle s’employa à affirmer son caractère et à répondre instantanément à la moindre insulte ou brimade. 

    Après l’intervention de son père, les trois agresseuses furent renvoyées du collège, et Kimberley, l’année suivante, changea d’établissement pour intégrer un lycée dans lequel des familles fortunées envoyaient leurs enfants. 

    Protégée par la carapace qu’elle s’était forgée et affirmant de plus en plus son caractère dans son nouvel établissement, la jeune fille se composa rapidement un statut de leader. Déléguée des élèves et avec des résultats scolaires au beau fixe, elle traçait sa route vers le succès, mue par une volonté farouche. 

    Dans ces années de formation, elle rencontra Alison, une jeune fille timide et renfermée. Kimberley reconnut en elle l’ancienne personne qu’elle avait été et la prit naturellement sous son aile. 

    Alison était la douceur et la gentillesse incarnée. Sous son visage juvénile aux traits fins se cachaient un cœur en or et une personnalité affable et généreuse. Des caractéristiques que beaucoup considéraient comme de la faiblesse. 

    Elle s’employa à protéger et à défendre Alison, quand d’autres élèves profitaient de sa gentillesse ou se moquaient d’elle. 

    Les deux jeunes filles furent inséparables pendant de nombreuses années. Jusqu’au jour où Alison fut contrainte par l’évolution professionnelle de son père de quitter la région. Ce fut pour Kimberley une douloureuse séparation. Fille unique, elle perdit non seulement une amie, mais également une sœur de substitution. 

    Les années passèrent et elle en garda un vide affectif qu’elle ne put combler. 

      

    Le coup de foudre entre Andrew et la jeune femme, au tempérament de feu, fut soudain et imprévisible. 

    Auparavant, obsédé par son travail et ses résultats, Andrew découvrit peu à peu que l’argent et la conquête commerciale n’étaient pas tout. 

    Cependant, leur relation fut, à son début, parcellaire et entrecoupée de longues semaines de solitude et d’attente. 

    Leur travail, qui avait été un temps toute leur vie, dévorait la moindre minute. Ainsi, leurs agendas respectifs, ne leur permettaient que quelques rendez-vous rapides et souvent interrompus par des appels téléphoniques intempestifs. 

    Dans la deuxième année de leur relation, Kimberley tomba enceinte et le poids de la tradition tomba également sur ses épaules. Sa famille, de confession catholique, très pratiquante, était attachée à certaines valeurs et la jeune femme dut, pour un temps, mettre de côté sa carrière professionnelle et s’occuper de son enfant. 

    Cette nouvelle fut ressentie par Andrew comme un choc et une immense joie. Lui, qui n’avait pas même envisagé de devenir père, était sur le point de se marier et de fonder une famille. 

    Le mariage, dans la plus grande et prestigieuse église de Seattle, fut, pour certains observateurs, un véritable choc des cultures. 

    La famille d’Andrew, modeste, sans le sou, et plus habituée aux sorties familiales le dimanche au stade, pour voir un match de baseball, fit sensation au milieu de personnes aux coutumes religieuses fortes et aux moyens financiers importants. Mais le fossé entre les deux mondes fut vite comblé par le bonheur des mariés et une bonne dose de champagne. 

      

    Les soubresauts et les chutes d’altitude de l’avion indiquaient un atterrissage imminent. 

    Andrew attacha rapidement sa ceinture et regarda par le hublot l’immense aéroport international de Seattle-Tacoma qui reflétait, par ses impressionnantes baies vitrées, les rayons du soleil déjà haut dans le ciel. 

    Quelques applaudissements pour les pilotes à l’atterrissage, résidu d’un temps ancien où prendre l’avion pouvait être aussi dangereux que de traverser en courant une autoroute aux heures de pointe, et Andrew expira un grand coup pour marquer son soulagement après de nombreuses heures de vol. 

    Une joie intense envahit son cœur : encore une petite heure et il allait retrouver sa femme et son fils qui étaient arrivés deux jours auparavant. 

    Mais, pour le moment, tirant sa valise à roulettes d’une main et tenant fermement de l’autre son attaché-case, il devait se frayer un chemin dans la foule et attraper, à l’entrée de l’aéroport, un taxi qui l’emmènerait à destination. 

    La porte vitrée s’ouvrit dans un souffle et une foule immense s’agglutina autour des taxis. Des files informelles de gens attendaient pour entrer dans des bus, de jeunes enfants criaient dans la cohue. Pour tout un chacun, ces interminables heures d’avion avaient été un supplice et il semblait que la foule voulait à tout prix quitter l’aéroport de peur de devoir refaire le voyage en sens inverse. 

    Après plusieurs dizaines de minutes d’attente anxieuse, Andrew s’engouffra dans le taxi au début de l’interminable file. Le chauffeur rangea ses bagages dans le coffre de son véhicule et reprit sa place au volant. 

      

    — Alors, où est-ce que je vous emmène ? demanda-t-il en tapotant sur le compteur de son tableau de bord. 

      

    — Sur la 320 th Ave. NE, près du parc de Cherry Creek Falls. 

      

    — Eh bien, ce n’est pas à côté… dit-il en pivotant son volant pour sortir de la file. 

      

    Andrew ne répondit pas. Il sortit son téléphone portable de sa veste et appela sa femme pour lui indiquer qu’il s’apprêtait à rentrer. 

    Après plusieurs appels, Kimberley ne répondait toujours pas. Prenant son mal en patience, il remit son téléphone dans sa poche et dirigea son regard à travers la vitre du taxi, l’air pensif. Il avait eu sa femme au téléphone pendant le voyage en avion et cet appel manqué ne l’inquiétait pas. 

      

    — Vous êtes de la région ? demanda le chauffeur pour faire la conversation.  

      

    Le trajet allait être long. 

      

    — Oui, je suis né à Seattle, j’ai passé ma jeunesse dans les quartiers est. 

      

    Le taxi jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. 

      

    — Vous n’avez pas l’air de venir de cette partie de la ville, dit-il, étonné. 

      

    Andrew sourit un instant et, tout en gardant le regard vers l’extérieur, il répondit d’un ton détaché : 

      

    — Vous avez raison, je n’ai pas le style… Il faut croire que j’ai eu de la chance. 

      

    Le chauffeur coupa court à la conversation et alluma son poste de radio. Un animateur commentait les résultats d’un match de baseball. 

      

    — Les Mariners se sont fait battre une nouvelle fois ! s’exclama le taxi. 

      

    Andrew s’amusa de la réflexion du chauffeur. La ferveur des gens de Seattle pour leur équipe de baseball était légendaire et lui-même, étant enfant, avait supporté de tout son cœur cette équipe mythique. L’exclamation passionnée du taximan lui rappela des instants d’enfance heureux, les sorties familiales au stade. Un sentiment d’appartenance l’envahit. 

      

    — Je ne suis plus attentivement les résultats, mais la dernière fois que je m’y suis intéressé, l’entraîneur était sur la sellette, il me semble. 

      

    — Oh que oui ! C’est le deuxième en deux saisons ! C’est quand même malheureux de discréditer une équipe avec autant de grands talents à cause d’entraîneurs minables ! 

      

    Il rit de bon cœur. 

      

    — Vous avez raison… C’est un drame, répondit Andrew, l’œil rieur. 

      

    Après une bonne heure de route et de discussions informelles sur les dernières nouvelles de la ville, le paysage devint de plus en plus boisé et la route, auparavant large et embouteillée, se rétrécit peu à peu jusqu’à ne supporter que la présence de deux véhicules sur sa largeur. 

    Andrew descendit la vitre de sa portière et huma avec délectation l’air pur et odorant de la nature semi-sauvage. 

    Le chauffeur interrompit ces retrouvailles olfactives : 

      

    — Vous pouvez m’indiquer précisément la route ? Je ne connais pas bien le coin. 

      

    — Prenez à gauche dans deux cents mètres, puis à droite et continuez tout au bout de la route. Sur votre gauche, il y aura une grande allée et au bout, un portail. Vous aurez terminé votre course. 

      

    Suivant les indications d’Andrew, ils arrivèrent à destination rapidement. 

    Garé devant le portail, il sortit avec célérité du taxi, pressé de serrer sa femme et son fils dans ses bras. 

    Le chauffeur ouvrit le coffre et lui remit ses bagages. 

      

    — Je suis certain que pour la prochaine saison, les Mariners seront les premiers de la ligue ! s’exclama Andrew. 

      

    — Si seulement vous aviez raison ! Bon retour chez vous ! dit le chauffeur tout en regagnant son véhicule. 

      

    — Oui, merci ! 

      

    Il regarda le taxi quitter la longue allée et resta un moment debout, ses bagages dans les mains. Andrew savourait cet instant rare de silence autour de lui. Seuls le bruissement des feuilles dans les arbres et les chants impromptus des oiseaux venaient caresser ses oreilles. 

    Soudain, son téléphone portable se mit à sonner bruyamment. Il le sortit de la poche de sa veste et répondit. 

      

    — Allô ? 

      

    — C’est moi, mon chéri, j’ai vu que tu m’avais appelée. Tu vas bientôt arriver ? demanda Kimberley. 

      

    Voulant taquiner sa femme, Andrew ne répondit pas tout de suite. 

      

    — Andrew ? 

      

    — Je suis devant le portail et j’aurais besoin d’aide pour transporter mes bagages, est-ce qu’il y aurait un homme assez costaud pour m’aider ? dit-il d’un ton narquois. 

      

    — Imbécile ! s’exclama Kimberley tendrement. 

      

    Il raccrocha, fier de sa plaisanterie. 

    Quelques minutes passèrent quand le portail s’ouvrit et qu’un petit garçon, accompagné de sa mère, surgit tout sourire en criant : 

      

    — Papa ! 

      

    Le garçonnet de six ans s’agrippa si fortement à la cuisse de son père qu’il faillit le faire basculer. 

      

    — Comment va le petit monstre ? dit Andrew tout en embrassant tendrement sa femme. 

      

    Kimberley sourit. 

      

    — Il est comme son père, ingérable ! 

      

    — Bravo, Kimberley, c’est comme ça que tu accueilles ton cher et tendre ? 

      

    — Nous en reparlerons ce soir… répondit-elle, un sourire au coin de la bouche. 

      

    Ses bagages en main, sa femme à ses côtés et son fils courant sur le chemin gravillonné vers la porte d’entrée… Cet instant était un bonheur simple qu’Andrew aurait voulu éternel. 

    Avançant lentement, il regardait avec satisfaction la magnifique demeure, vaste et cossue, qu’il avait achetée dans cette région de nature et de calme. Un endroit loin du stress de son travail et des vicissitudes de la vie citadine. 

      

    — Vous êtes arrivés il y a deux jours ? demanda-t-il à sa femme. 

      

    — Oui, Matt était impatient de retrouver son père et moi, mon mari… répondit-elle en serrant de ses mains son bras droit encombré de l’attaché-case. 

      

    — Qu’as-tu prévu pour son anniversaire ? dit-il. 

      

    — Oh ! Des babioles et un petit gâteau ! répondit-elle sur un ton humoristique. 

      

    Andrew sourit aux paroles de Kimberley. 

      

    — Tu sais que je n’aime pas qu’il soit trop gâté. Je ne veux pas en faire un gosse de riches ! s’exclama-t-il sur le ton de la plaisanterie. 

      

    — Eh bien, je crois que pour ça, c’est trop tard ! Mais ne t’inquiète pas, quand il sera temps, nous lui expliquerons d’où vient son père et avec quel acharnement il a su gravir les marches du succès ! 

      

    — Je te sens piquante et je reconnais bien là la femme que j’ai épousée, répondit-il. 

      

    Ils arrêtèrent leur marche et Andrew embrassa tendrement Kimberley. Quand ils furent interrompus par les cris de Matt, déjà à l’intérieur de la maison. 

      

    — Après toutes ces émotions, je pense que notre petit est en train de nous faire un caprice ! s’exclama Kimberley tout en se dirigeant d’un pas rapide vers la maison. 

      

    En effet, dans l’excitation des retrouvailles, le petit Matt s’était cogné le genou dans la table basse du salon et hurlait au désespoir, assis par terre sur le tapis en laine blanche véritable. 

    Andrew posa ses bagages à l’entrée, enleva sa veste et se dirigea vers le salon en passant par le vaste couloir de l’entrée. 

    Kimberley tenait dans ses bras le blessé de guerre : une victime hoquetant, le visage rougi et les yeux pleins de larmes. 

    Il s’approcha de son fils. 

      

    — Eh bien, mon petit gars, ton papa est là et tu pleures ? 

      

    Les paroles d’Andrew firent cesser les pleurs du petit garçon qui regardait à présent attentivement son père. 

      

    — Tu sais que t’es grand maintenant… Et ce soir, c’est ton anniversaire, dit-il, le regard aimant. 

      

    À ce moment, Matt passa rapidement des larmes au sourire rayonnant, faisant penser que ses pleurs antérieurs avaient été quelque peu surjoués. 

    Kimberley posa son fils au sol et celui-ci se mit à courir immédiatement vers la grande table de la salle à manger, située derrière le canapé du salon. 

    Le garçonnet s’installa à la table, décorée de manière festive, où les couverts étaient déjà disposés régulièrement, et commença à taper des deux mains pour attirer l’attention au cas où celle-ci ne fût pas déjà entièrement dirigée vers lui. 

    Stoïquement, Kimberley lui demanda de cesser son vacarme et de venir les rejoindre sur le fauteuil du salon. 

    Après maintes palabres et négociations, Matt daigna enfin écouter sa mère et vint s’asseoir à côté d’elle. 

    La petite famille était réunie dans le salon, et un court instant de silence emplit les lieux. 

    Un apaisement soudain et général, une plénitude teintée de joie, envahissait les cœurs. 

    Andrew, assis tout contre Kimberley, tenait tendrement la main de sa femme et Matt, devenu plus calme, jouait sur le tapis en mimant d’immenses explosions, un avion en plastique coloré dans les mains. Les yeux aimants de ses parents le regardaient, étonnés par le trop-plein de vie du petit garçon. 

    Andrew embrassa sa femme sur la joue. 

      

    — Je vais aller prendre une douche avant les festivités, ma chérie. 

      

    — Oui, tu peux y aller, on dirait que tu as passé deux heures à la salle de sport, dit-elle, légèrement provocante. 

      

    Andrew pouffa en souriant à la réflexion de sa femme et se dirigea vers la salle de bains à l’étage, en traversant le couloir de l’entrée et en gravissant le grand escalier, qui donnait sur un balcon intérieur éclairé par une baie vitrée. La lumière naturelle baignait les lieux de sa douce clarté. 

      

      

    





   





 

    Chapitre IV 

    





   





 

    À quelques lieues de là, un adolescent marchait dans la forêt, une branche dans la main droite, frappant à l’envi les troncs qui passaient à sa portée. 

    La colère, la révolte, la tristesse et une rage immense se mêlaient dans sa tête et les coups portés sur les grands conifères ne faisaient qu’attiser ces sentiments violents. 

    Cela faisait des heures qu’il marchait sans but, au gré de ses envies et du hasard. Soudain, le craquement d’une branche fit arrêter sa marche. Debout, immobile au beau milieu de la forêt, il écouta et regarda autour de lui, décryptant le moindre son à la recherche d’un éventuel poursuivant. 

    Mais après quelques minutes, il se rendit compte qu’il était seul. Personne ne le suivait plus. Il était à la merci de ses pulsions. 

    Tout jeune enfant, fils non désiré d’une jeune adolescente à problèmes, Stan fut tragiquement séparé de sa mère par les services sociaux qui le placèrent dans une famille d’accueil. 

    Les premières années de sa vie ne furent pas entourées d’amour ou d’attention, mais d’un froid désintérêt envers lui. 

    Nourri, habillé, son premier foyer s’occupait de lui comme d’une bête abandonnée, à laquelle personne ne semblait porter le moindre intérêt et encore moins d’amour. 

    À la différence des autres enfants, il ne passait pas le plus clair de son temps à jouer. Prostré dans sa glaciale solitude, en manque chronique d’amour et de chaleur humaine, il se recroquevillait petit à petit dans ses pensées. 

    Classé par le système éducatif comme asocial, il eut pendant de nombreuses années de graves problèmes d’élocution et sa relation avec les autres enfants, qui ne manquaient pas de le dénigrer, fut très rapidement conflictuelle et même violente. 

    Petit à petit, sa tristesse et sa souffrance se transformèrent en colère et en rage. D’un premier abord mutique et calme, il pouvait exploser en crise colérique violente et désordonnée. 

    Un appel au secours auquel personne ne sut véritablement répondre. 

    Après des années à être ballotté dans différentes familles d’accueil, les services sociaux, inquiets de ses soudaines colères, décidèrent de le placer dans un centre pour adolescents au comportement dangereux. 

    Dans cette antichambre de la prison, où des adolescents au passé tout aussi dramatique que lui essayaient d’exorciser leurs démons intérieurs, il sympathisa, non sans quelques moments de tension, avec une jeune fille au doux prénom de Callie. 

    Leur histoire personnelle était en tous points identique. Malgré un mal-être existentiel profond, ils réussirent, petit à petit, à s’apprivoiser et à se comprendre. 

    Un sentiment amoureux naquit entre eux et le ciel si sombre au-dessus de Stan sembla, pour la première fois de sa vie, s’éclaircir peu à peu. 

    Callie se trouvait dans le centre depuis déjà un an et son avenir semblait bien incertain. Pendant ses longues années d’errance entre familles d’accueil, et foyers pour adolescents, elle tomba progressivement dans l’enfer de la drogue. Une manière pour elle d’oublier son mal-être et de remplir artificiellement son profond vide affectif. 

    Mais le piège de la substance euphorisante se referma rapidement sur elle. De jeune fille perdue, abandonnée, elle devint voleuse et agressive, quand le manque si douloureux se faisait sentir dans tout son corps. 

    Les séjours au commissariat se multiplièrent, lorsque, grâce à l’intervention d’un éducateur chevronné, elle subit une cure de désintoxication. Une terrible épreuve de plus, qui devait la guérir de son addiction mortifère. 

    Mais aujourd’hui, Callie semblait aller mieux. Après six mois de cure, elle avait repris des kilos, et son visage, autrefois émacié, reprenait la couleur et la vigueur de ses dix-sept ans. 

    Dans le réfectoire du foyer, les éducateurs allaient de table en table, discutant avec les pensionnaires, ou essayant de régler des conflits qui débutaient souvent pour des motifs dérisoires. 

    Stan et Callie, aux heures des repas, s’isolaient des autres adolescents, au bout de la grande salle aux murs gris, et restaient jusqu’à la dernière minute à discuter, les yeux dans les yeux, un sourire sur leur visage. 

    Assis l’un en face de l’autre, un plateau-repas rempli d’une nourriture incertaine devant eux, Callie posa sa main sur celle de Stan. 

      

    — Tu as réfléchi à ce que je t’ai dit hier soir ? demanda-t-elle tout en fixant Stan qui ne s’était pas arrêté de manger. 

      

    — Bien sûr que j’y ai pensé, mais je ne crois pas que ce soit une bonne solution. On va avoir de gros problèmes si on fait ça… dit-il tout en avalant une dernière bouchée et en posant la fourchette en plastique sur la table. 

      

    — Il n’y a pas d’autres solutions… Je ne peux plus rester ici, c’est glauque et ça craint. On s’enfuit tous les deux et on sera libres de faire ce qu’on veut, sans avoir toujours quelqu’un derrière notre dos. 

      

    Stan écoutait les paroles de sa petite amie, sans trop comprendre les conséquences que leur fuite du foyer pouvait engendrer. Il savait bien que cela créerait des problèmes, mais des ennuis, il en avait toujours eu, du plus loin qu’il se souvînt. Comment allaient-ils vivre ? Où allaient-ils loger ? Comment trouveraient-ils de l’argent pour leurs besoins essentiels ? Loin de toutes ces considérations matérielles, éperdument amoureux de Callie, il buvait ses paroles, comme une promesse d’un avenir où l’espoir et une vie à deux se dessinaient peut-être. 

    Stan regarda rapidement autour de lui. 

      

    — C’est d’accord, dit-il, le cœur plein d’espoir. 

      

    Callie fit un grand sourire, se leva doucement de sa chaise en vérifiant que personne ne regardait dans sa direction et embrassa Stan sur la joue. Émoustillé par cette marque d’affection, les joues de l’adolescent s’échauffèrent partiellement. 

    La jeune fille reprit sa place. 

      

    — On peut partir ce soir ? dit-elle à voix basse. 

      

    — Ils ferment le foyer à 22 heures… Si on part après cette heure, on sera considérés comme en fugue et ils vont appeler la police… répondit Stan, l’air préoccupé. 

      

    — Il faudra faire vite, j’ai une connaissance à Redmond qui pourra nous héberger temporairement, répondit Callie. 

      

    Stan fronça les sourcils. 

      

    — Tu m’avais dit que tu avais coupé les ponts avec ton pote d’avant ? L’adolescent savait que c’était ce même ami qui était responsable de l’addiction de Callie. 

      

    — Ne t’inquiète pas, on restera chez lui juste un petit moment, le temps de trouver autre chose. 

      

    Faisant fi de ses inquiétudes, pour les beaux yeux de sa petite amie, Stan acquiesça. 

    Concentrés sur leur future fugue, ils ne virent pas arriver l’un des éducateurs du foyer qui s’approchait de leur table. 

      

    — Qu’est-ce que vous complotez ? demanda-t-il sur le ton de la plaisanterie. 

      

    Les deux adolescents sursautèrent au son de sa voix. 

      

    — On se demandait qu’est-ce qu’il y aura à regarder à la salle télé ce soir, répondit Callie en essayant de cacher son malaise. 

      

    — Je n’en sais rien, on verra bien… dit-il tout en jetant un œil autour de lui. Bon, rangez votre table et allez dans vos chambres, on vous appellera pour le film. Et Stan, va bien dans ta chambre, pas dans celle de Callie, c’est compris ? 

      

    Auparavant, à cet ordre direct, l’adolescent aurait défié l’autorité de l’éducateur, mais ce soir, il devait se tenir à carreau en prévision de leur fuite. 

      

    — C’est compris, m’sieur pas de soucis, répondit-il, un brin nerveux. 

      

    L’éducateur s’éloigna et tout en débarrassant la table, les deux adolescents reprirent leur conversation. 

      

    — J’ai un plan… dit Callie à voix basse. 

      

    — Je t’écoute. 

      

    — Par chance, je suis, pour le moment, toute seule dans ma chambre, mais demain, une nouvelle pensionnaire va arriver. Alors on n’a pas le choix : c’est ce soir ou jamais. 

      

    — D’accord, j’ai compris, abrège, répondit Stan, quelque peu irrité. 

      

    — OK, je propose qu’on se retrouve ce soir à 23 heures au terrain de basket. De là, on ira à pied jusqu’à la 112 th avenue. On prendra un taxi et il nous emmènera jusqu’à Redmond. Ça te va ? 

      

    — Et tu as de l’argent pour la course ? demanda Stan tout en prenant son plateau-repas dans ses mains, au même instant que Callie. 

      

    — Oui, je me suis débrouillée pour l’argent, ne t’inquiète pas… 

      

    Stan ne demanda pas plus d’explications et ils vidèrent leurs plateaux-repas dans la poubelle prévue à cet effet. 

    Dans la salle, où se trouvait la télévision, le dernier lieu avant que les pensionnaires ne retournent dans leur chambre, Stan et Callie bouillonnaient d’impatience, assis chacun de part et d’autre de la pièce, pour ne pas éveiller le moindre soupçon. Leur nervosité et leur impatiente allaient crescendo, malgré des efforts surhumains pour ne rien laisser paraître. 

    Le film de la soirée, choisi par le directeur du centre, semblait approprié pour leur future escapade nocturne : L’Évadé d’Alcatraz. Cependant, à la différence du célèbre centre pénitencier, les mesures de sécurité dans le foyer, consistaient au verrouillage de la porte principale et à l’arrivée d’un veilleur de nuit, presque sourd, qui faisait inlassablement le même parcours depuis des dizaines d’années. 

    Le film se termina enfin, et les pensionnaires furent invités à rejoindre leur chambre. Dans le couloir qui menait au dortoir, Stan et Callie prirent maintes précautions pour ne pas être vus ensemble, et malgré quelques œillades complices, leur stratagème semblait fonctionner parfaitement. 

    Stan partageait sa chambre avec Daevon, un jeune afro-américain qui venait d’arriver dans le foyer. Celui-ci, perturbé par son récent placement, ne semblait pas intéressé par une quelconque fugue et ne trouva rien à dire à Stan quant à son projet. 

    Les éducateurs vérifièrent une à une les chambres pour être certains qu’il ne manquait personne à l’appel et peu à peu le silence et la nuit vinrent couvrir les lieux. 

    Allongé dans son lit, tout habillé, Stan regardait fébrilement la trotteuse de sa montre égrainer avec une lenteur toute subjective, chaque minute. 

    À quelques instants de l’heure du rendez-vous, il prit son sac à dos, le remplit rapidement de quelques habits, et après d’infinies précautions pour ouvrir la fenêtre, il se faufila par l’ouverture et sauta les quelques mètres qui le séparaient du sol. 

    Sans plus attendre, le dos recourbé, il commença à marcher rapidement sur le bitume du parking, puis à courir vers le terrain de basket qui se trouvait à environ cinq cents mètres de lui. 

    Arrivé presque à son but, il entendit sur sa droite une voix féminine, celle de Callie, qui l’appelait. La jeune femme s’était cachée, accroupie derrière une voiture, garée devant le terrain de basket, en attendant Stan. 

    Quelque peu essoufflé, et le cœur battant, il s’approcha de Callie. 

      

    — Tu ne t’es pas fait remarquer ? demanda-t-il tout en regardant en direction de l’austère bâtiment en briques qui servait de foyer. 

      

    — Non, tout va bien, mais il faut que l’on fasse vite, suis moi… 

      

    Callie prit la tête de la marche rapide et après une demi-heure d’efforts intensifs, à la lumière artificielle des néons, dans un quartier défavorisé de la ville à se faufiler dans des ruelles sombres et malfamées, ils arrivèrent sur la 112 th avenue, où la vie ne semblait pas s’être arrêtée. 

    Sur la grande artère, fréquentée à toute heure du jour comme de la nuit, des piétons et des dizaines de voitures produisaient une chorégraphie incessante de mouvements, chacun vacant à des occupations toutes innocentes, comme aller chercher des boissons pour l’arrivée surprise d’un ami dans une des innombrables épiceries ouvertes à ces heures tardives, et d’autres occupations plus illicites, que seul le voile sombre du crépuscule pouvait cacher. 

    Callie et Stan se faufilaient dans cette foule hétéroclite, quand la jeune fille vit un taxi arrêté sur le bord du trottoir. 

    D’un pas rapide, elle se dirigea vers le taxi, suivie de près par Stan, et toqua à la fenêtre passager, qui s’abaissa lentement. Elle indiqua sa destination au chauffeur. 

    L’homme aux cheveux grisonnants, lui répondit d’un ton désabusé qu’il avait fini sa nuit et qu’il s’apprêtait à fêter ça en allant boire un verre au café du coin. 

    Sans même répondre au chauffeur, Callie fouilla frénétiquement dans son sac à dos et en sortit une liasse de billets bien fournie qu’elle exposa aux yeux incrédules du taximan. 

    L’homme, qui s’apprêtait à sortir de son véhicule, stoppa son mouvement et regarda un instant le paquet d’argent tendu devant lui. 

      

    — Je crois que je ferai ma pause plus tard, dit-il en prenant la liasse de billets et en faisant un rapide calcul. 

      

    — On peut aller à Redmond avec ça ? demanda Callie, certaine de la réponse positive du chauffeur. 

      

    Il sourit un instant, mit la liasse dans la poche de sa veste, et fit un geste rapide, pour indiquer aux adolescents de rentrer dans le taxi. 

    Le moteur vrombit et le véhicule quitta sa place initiale, s’élançant sur la grande avenue. 

    Le chauffeur regardait par intermittence dans son rétroviseur intérieur. 

      

    — Vous avez une urgence ? demanda-t-il l’air de rien. 

      

    Stan tourna sa tête vers Callie qui en fit de même. Après un court moment de silence, l’adolescente répondit : 

      

    — Je dois aller voir ma mère qui est malade… 

      

    Le chauffeur fit une moue perplexe. 

      

    — En pleine nuit ? rétorqua-t-il 

      

    — Oui, je dois lui apporter des médicaments, dit-elle, à court d’arguments et de plus en plus stressée. 

      

    — Je vois que mes questions vous ennuient, et ce que vous faites ne me regarde pas. Vous savez, je passe mon temps à recevoir des gens dans mon taxi et pourtant, je ne fais connaissance avec aucun d’eux… répondit-il d’un ton amer. 

      

    Le chauffeur se gratta le visage, où une barbe de trois jours avait élu domicile, et alluma son poste de radio. La musique blues, venant d’un autre âge, envahit l’habitacle de la voiture. 

    La mélodie plaintive apaisa soudainement les deux adolescents. Stan prit la main de Callie et la regarda intensément dans les yeux. Il aurait voulu que se court instant, que ce voyage dans la nuit, ne s’arrête jamais. 

    Le chauffeur s’engouffra sur l’autoroute en direction de Redmond. Les lumières artificielles, des incalculables bâtiments en béton et en verre, défilaient devant leurs yeux. Main dans la main, ils n’avaient pas de doutes, pas de peurs. Ils étaient tous les deux, ils étaient invincibles. 

    Après une heure de voyage, le taxi sortit de la voie rapide et prit la route de West Lake Sammamish, le long de la rivière du même nom, en direction de Cleveland Street, le but de la course. 

    Il déposa les deux jeunes gens devant d’imposants immeubles d’habitation. Ils sortirent du véhicule et le chauffeur, au volant de son taxi, les interpella : 

      

    — Dites bonjour à votre mère de ma part ! s’exclama-t-il. 

      

    — Je n’y manquerai pas ! répondit Callie, riant à l’apparente incongruité du moment. 

      

    La voiture jaune reprit sa route.  

    Callie pressa le pas et se dirigea vers l’une des entrées du bâtiment. 

    Suite à une recherche rapide sur l’interphone à boutons, elle appuya sur l’un d’eux plusieurs fois. Les minutes passèrent quand une voix se fit entendre : 

      

    — C’est qui ? 

      

    — C’est Callie ! s’exclama-t-elle 

      

    — Callie ? 

      

    — Oui, ouvre ! 

      

    Un son électronique grésillant se déclencha et la porte émit un claquement sec, indiquant son ouverture. 

      

    — C’est bon, on peut monter ! dit-elle, une joie certaine dans la voix. 

      

    Le couloir, aux murs décrépis, les emmena tout droit dans l’ascenseur principal. 

      

    — Il s’appelle comment, ton pote ? demanda Stan, méfiant. 

      

    — C’est Lenny, répondit-elle sans autres précisions. 

      

    Quelques minutes passèrent et la porte de l’ascenseur s’ouvrit dans un souffle. 

    Callie se dirigea sans réfléchir vers la porte de l’appartement. 

      

    — On voit bien que ce n’est pas la première fois que tu viens ici… dit Stan d’un ton irrité. 

      

    L’adolescente se tourna vers lui en souriant. 

      

    — Tu verras, il est sympa. 

      

    Ils s’approchèrent de la porte qui s’entrouvrit légèrement. 

    Callie la poussa et sauta dans les bras d’un jeune homme, maigre, hirsute, à la barbe longue, habillé d’un jean bien trop large pour lui et d’un tee-shirt blanc miteux, comportant des taches à la couleur indéfinissable. 

    Stan entra dans l’appartement et découvrit un endroit d’une saleté avancée, dans un désordre digne d’un dépotoir, où des cannettes de soda et autres restes de nourriture côtoyaient des vêtements froissés et odorants. 

    Callie posa son sac sur une banquette de couleur jaunâtre et invita Stan à la rejoindre. 

    Le jeune homme s’avança vers Lenny pour lui serrer la main, mais celui-ci était bien trop occupé à rouler entre ses doigts une cigarette contenant une dose conséquente de cannabis. 

    Stan finit par s’asseoir à côté de Callie, et Lenny s’installa dans un fauteuil au tissu rouge constellé de nombreuses taches noires, en face d’eux. 

    Lenny prit un briquet qui se trouvait sur la table basse du salon et alluma sa cigarette, produisant d’épaisses volutes de fumée qui envahirent toute la petite pièce. 

      

    — T’es pas au foyer normalement ? dit Lenny en ponctuant sa phrase de ronds de fumée sortant de sa bouche. 

      

    — On s’est barrés avec Stan et je me disais qu’on pouvait crécher chez toi en attendant, répondit Callie en acceptant la cigarette tendue de Lenny. 

    Stan regarda Callie avaler la fumée et prit à son tour la cigarette. 

      

    — Ouais, tu peux rester avec ton copain pour la nuit. Mais j’ai des petits soucis avec mon proprio. Je ne lui ai pas payé mon loyer et il veut que je décampe… Alors vous ne pourrez pas rester longtemps. 

      

    — C’est pas grave… hein, Stan ? C’est cool, que Lenny nous héberge, déclara Callie, quelque peu déçue en serrant la main de Stan. 

      

    — Oui, c’est cool… répondit Stan, soudain devenu silencieux. 

      

    Le jeune homme savait bien que ce Lenny avait été l’une des causes de l’addiction de Callie. Mais il percevait également qu’il avait été son petit ami pendant quelque temps. 

    Son animosité envers lui allait en grandissant, mais pour le moment, il n’avait d’autre choix que d’accepter la situation. Il n’avait pas d’autre endroit où aller. 

    Les effets de la drogue commencèrent à augmenter, d’autant plus que Lenny avait intentionnellement forcé sur les doses. 

    Après une première tournée, puis une seconde, les trois adolescents se retrouvèrent avachis à leur place initiale, dans un état semi-comateux, discutant sur des sujets farfelus, ou se focalisant sur des idées incongrues. 

    À la quatrième tournée, Stan plongea dans un état second. Des rires, des éclats de voix, le visage de Callie qui le regardait en riant, l’adolescent ne semblait plus avoir aucune volonté, sa conscience allait et venait comme le sac et le ressac des vagues de l’océan sur une plage désertée. 

    Il ne sut pas combien de temps il resta dans cet état presque végétatif, quand un rayon de soleil, traversant les minces rideaux de la fenêtre du salon, vint frapper sa rétine. 

    Encore pris dans une grande torpeur et littéralement assoiffé, il ouvrit difficilement les yeux et s’aperçut qu’il était seul dans la pièce. 

    Il poussa sur ses bras pour se redresser et regarda autour de lui. 

    La vision du sac de Callie sur la banquette le rassura et il se mit en quête d’une boisson rafraîchissante. 

    Il se leva, titubant presque au premier pas, et se dirigea vers la petite cuisine attenante au salon. 

    L’endroit était d’une saleté repoussante, mais Stan était déshydraté et il aurait fait n’importe quoi pour se rafraîchir. 

    Il ouvrit le frigo et une odeur nauséabonde faillit le faire vomir : des restes de repas y pourrissaient depuis un long moment. Son rêve d’un soda glacé fut anéanti. 

    Stan s’avança vers l’évier et but à pleines mains l’eau qui s’écoulait du robinet. 

    Enfin réhydraté, il sortit de la cuisine et vit au bout du salon la porte entrouverte de ce qui devait être la chambre de l’appartement. 

    Callie ne pouvait pas être partie sans lui, elle devait se trouver dans la chambre en train de se reposer. 

    Il poussa la porte et la vit allongée sur le lit, la tête tournée vers le plafond, Lenny allongé à ses côtés. 

    Stan sentit son cœur s’emballer, quand Lenny ouvrit légèrement les yeux. 

      

    — Eh mec ! t’es sorti de ton coma, dit-il d’une voix cotonneuse en souriant. 

      

    Stan foudroya du regard le jeune homme et s’avança vers Callie. Il s’assit à côté d’elle pour la réveiller. 

      

    — Callie, Callie, ça va ? Réveille-toi… dit-il en la bougeant légèrement. 

      

    Mais l’adolescente n’ouvrait pas les yeux et son corps restait immobile. 

      

    — Qu’est-ce que tu lui as donné ? Enfoiré ! cria-t-il en direction de Lenny. 

      

    Le jeune homme se leva brusquement. 

      

    — Rien, mec ! Elle voulait s’amuser, alors je lui ai donné ce qu’elle voulait, c’est tout… Calme-toi. 

      

    Chaque mot que prononçait Lenny faisait monter la rage dans le ventre de Stan. 

    Puis il réessaya de réveiller Callie, et il sentit que la peau de la jeune fille était froide. Il dégagea doucement le drap qui la recouvrait et vit avec horreur une ceinture desserrée en haut de son bras gauche et des marques récentes de piqûres au creux de celui-ci. 

    Une panique brutale s’empara de tout son être et il se mit à secouer plus fortement Callie qui ne s’éveillait toujours pas. 

    Voulant la réchauffer, il redressa son buste et la prit dans ses bras. Quand l’horreur l’étreignit. Il ne sentait pas le cœur de Callie battre tout contre lui. 

    Saisi d’épouvante, il serra fort sa bien-aimée, comme pour lui redonner la vie. Mais il était trop tard, le poison insidieux et traître avait accompli sa tâche. 

    Enivré jusqu’au trop-plein de peine, de colère et d’une rage incontrôlable, son corps tremblant, il déposa délicatement le corps sans vie de Callie à sa place initiale. Des larmes coulèrent sur son visage et il se leva. 

    Dans une quasi-transe, il se dirigea rapidement vers Lenny, maintenant assis sur le rebord du lit qui se frottait le visage, incrédule quant à la gravité de la situation. Il le prit par le col de son tee-shirt et avec une force que seule la rage peut donner, le jeta violemment contre la paroi séparant la chambre du salon. La fine cloison trembla par la force du geste, et les poings serrés, Stan commença à frapper le jeune homme au visage. 

    Les yeux de Lenny se remplirent de terreur. Puis, à force de coups portés, ils n’exprimèrent plus rien que le néant. 

    Maintenant au sol, arc-bouté sur sa proie, Stan ne pouvait stopper sa fureur et les coups s’enchaînaient inlassablement. 

    Le visage de Lenny, maintenant plongé dans le coma, n’était plus qu’une plaie béante et sanglante. Les poings du bourreau étaient des marteaux-pilons implacables. 

    Stan ne sut pas combien de temps il s’acharna sur sa victime. Essoufflé, trempé de sueur, les bras tremblants, il arrêta soudain son entreprise d’annihilation. Lenny était mort. 

    Il resta un long moment assis sur sa victime, reprenant son souffle, son cœur et tout son corps rassasiés de violence. 

    Puis, il reprit peu à peu conscience, et son regard s’attarda quelques instants sur le visage tuméfié de Lenny. Il regarda ses poings encore fermés et vit le sang de sa victime : un liquide visqueux et presque noir collé à ses phalanges. 

    Étreint par une terrible angoisse, il se leva d’un bond et marcha d’un pas rapide vers la cuisine, en direction de l’évier. 

    Pendant près d’un quart d’heure, il nettoya consciencieusement ses mains. Mais le sang était difficile à enlever. 

    Ses mains lavées, il revint dans la chambre et le spectacle était monstrueux : deux cadavres se trouvaient maintenant dans le lieu de repos. 

    Stan ne jeta qu’un coup d’œil rapide vers Lenny et se dirigea vers Callie dont la couleur de peau commençait à prendre des tons bleutés. 

    Il s’assit sur le rebord du lit, tout près d’elle, et lui prit sa main froide. Sa peine et son désarroi étaient immenses, aucun mot ne pouvait exprimer sa douleur. 

    Il resta un long moment à la regarder; lui caressant le visage ou lui chuchotant des mots d’amour, les larmes coulant sur son visage. 

    Soudain, encore pris dans la douleur et le deuil, il entendit l’interphone sonner. 

    Il déposa doucement la main de Callie à son endroit initial tandis que l’affolement et la peur envahirent sa tête : à cette heure de la matinée, il était certainement recherché par la police pour fugue. Callie était morte et il avait tué un homme. 

    Paniqué, il courut vers l’interphone qui ne s’arrêtait pas de sonner. Après quelques secondes d’hésitation, il décrocha. 

      

    — Lenny ! C’est Jason, ouvre cette foutue porte ! 

      

    Stan raccrocha rapidement, et sans même prendre le temps de récupérer son sac à dos, il quitta au plus vite l’appartement. 

    Au moment d’ouvrir la porte d’entrée, un déchirement lui brisa le cœur. Callie était là, morte, allongée dans ce lit froid. Comment pouvait-il l’abandonner ? Mais il ne pouvait plus rien faire pour elle. L’addiction de la jeune fille avait gagné et les dix-sept années qu’elle avait vécues sur cette terre, n’avaient été que souffrance, peine et survie. 

    Stan revint dans la chambre, remonta le drap blanc sur le corps de Callie dans un geste rituel et prononça ces mots : 

      

    — Je t’aimerai toujours. 

      

    Il reprit le chemin de la fuite et sortit de l’appartement. Cependant, il devait à tout prix éviter d’être vu par ce Jason. 

    L’ascenseur était déjà utilisé par d’autres résidents. Il s’engouffra alors dans l’escalier de service et descendit quatre à quatre les deux étages qui le séparaient du rez-de-chaussée. 

    Essoufflé et suant à grosses gouttes, il se retrouva dans le couloir par où lui et Callie étaient arrivés. À l’autre bout de celui-ci, il pouvait distinguer la silhouette imposante de la personne qui devait être Jason. Cette sortie était bloquée. Il regarda autour de lui et vit une porte de service qui menait directement sur le parking où se garaient les résidents de l’immeuble. Sans plus attendre, il courut vers la porte et l’ouvrit. 

    Une bouffée de chaleur l’étreignit. Ce milieu de matinée au cœur de l’été était suffocant. 

    Sous un soleil accablant, d’un pas rapide, il prit la direction de l’est dans l’idée de s’éloigner au plus vite de la ville et de sa banlieue. 

    Callie était morte, il était recherché pour fugue et après enquête, il serait bientôt traqué pour meurtre. Stan n’avait plus rien à perdre, sauf sa liberté et sa vie. 

    Il marcha pendant des heures et des heures, se faufilant dans des petites ruelles, évitant les grandes avenues, traversant les quartiers d’habitation la tête basse. Il devait se fondre dans le décor. 

    Par chance, il ne croisa aucune patrouille de police et kilomètres après kilomètres, il se dégagea de l’oppressante ambiance citadine et se retrouva à longer par les champs de blé et de maïs la petite ville de Duvall. Puis il prit la route de Cherry Valley vers le parc de Cherry Creek Falls en pleine forêt. Là, dans cette nature semi-sauvage, sous l’ombre imposante des arbres centenaires, il se sentait en sécurité. Mais il était assoiffé et affamé après ce périple interminable qui lui avait pris la journée entière. 

    Épuisé, il entra au cœur de la forêt et s’assit sur une souche. Les heures étaient passées et le soleil, haut dans le ciel, commençait sa lente descente vers le coucher. 

    Son corps était fourbu et sa soif devenait intenable. Après quelques minutes de pause, il se leva et reprit sa marche vers nulle part. Sa désespérance et sa colère contre cette vie qui lui avait tout pris et rien donné étaient à leur paroxysme. Englué dans de forts sentiments, il pleurait Callie et haïssait ce monde impitoyable envers lui. 

    Il s’empara d’une branche, et tout en marchant, il se mit à frapper les arbres venant à sa portée pour extérioriser sa colère. 

    Le soir commençait à tomber et la clarté dans la forêt devint de plus en plus ténue, quand il vit au loin de la lumière venant d’une maison. 

    Sans plus attendre, il se dirigea vers la grande habitation. Les gens qui habitaient là devaient être riches, se disait-il tout en avançant. 

    Depuis l’orée de la forêt, il traversa d’un pas rapide et le dos recourbé, la magnifique pelouse qui entourait l’imposante demeure. 

    Il se retrouva rapidement à longer l’arrière de la maison. Il s’approcha de l’une des fenêtres, d’où émanait une vive lumière, et, lentement, il se redressa et regarda à travers la vitre. 

    Une scène, somme toute banale, fit surgir en lui des sentiments de jalousie et d’injustice : devant ses yeux, un garçonnet venait de souffler des bougies, aidé de son père, qui le portait dans ses bras, tout sourire, et de sa mère qui tenait un appareil photo dans ses mains pour immortaliser l’instant. 

    Comment ces gens pouvaient-ils être aussi heureux ? Alors que lui avait tout perdu et qu’il n’avait plus comme choix que la fuite perpétuelle, la survie ou la prison ? 

    Mais au-delà toute cette injustice qu’il ressentait, son corps réclamait à boire et à manger. 

    Il quitta son poste d’observation et commença à chercher un moyen d’entrer dans la demeure. La bâtisse était très grande et il lui fallut plusieurs minutes avant de remarquer que la porte du garage était restée ouverte. 

    Un grand pick-up noir flambant neuf encombrait la quasi-totalité de l’espace disponible. Stan se faufila dans le garage et trouva une porte fermée. 

    Avec d’infinies précautions, il ouvrit la porte et se retrouva dans une petite pièce où étaient rangés de nombreux outils de jardinage : pelles, pioches, râteaux, ainsi qu’un grand établi comportant toute la collection du parfait bricoleur. 

    Sans faire attention à tout cet outillage, il continua son inspection et en avançant plus au fond dans la pièce, il vit une nouvelle porte. 

    De nouveau, en faisant le moins de bruit possible, il tourna la poignée et poussa doucement la porte avec son épaule. Un sentiment mêlé de victoire et d’appréhension envahit son esprit. Une vaste cuisine, tout équipée, se présentait devant ses yeux. 

    Au loin, il pouvait entendre les voix des parents du jeune garçon et les cris enthousiastes de celui-ci, quand il découvrait avec bonheur les cadeaux qu’il déballait. Il déduisit rapidement que seuls le garçonnet et ses parents se trouvaient dans la maison. Fort de cette certitude, il se redressa et commença à chercher une boisson fraîche et de la nourriture. La cuisine était plongée dans la pénombre et aucune lumière ne pouvait trahir sa présence. 

    Il ne mit pas longtemps à trouver, sur l’îlot central de la cuisine, de quoi subvenir à ses besoins : du soda, une tarte aux pommes entamée et des petits fours étaient disposés de façon désordonnée sur le meuble. 

    Il s’empara immédiatement de la bouteille de soda et but goulûment son contenu. Puis il prit plusieurs petits fours qu’il dévora à pleines dents. 

    Rassasié, il commença à écouter avec attention les voix des propriétaires de la maison. Une curiosité incontrôlable s’empara de lui. Il voulait voir et comprendre à quoi ressemblait une famille. Mué par ce besoin, il s’avança avec précaution vers un grand couloir, guidé par le brouhaha des convives. 

    Il passa à côté d’un grand escalier et se faufila dos au mur jusqu’à deux grandes portes vitrées, d’où il pouvait espionner sans être vu, le petit garçon et ses parents. 

    Stan était comme fasciné par ce spectacle qui lui était étranger. Il voyait les yeux des parents pétiller quand ils regardaient leur fils. Les rires fusaient et les marques d’affection ponctuaient les moments de jeu. 

    Pourquoi n’avait-il pas eu cet amour ? Malgré ses dix-huit ans, il enviait ce petit garçon qui semblait inconscient de la chance qu’il avait de se trouver dans une famille aimante, écoutant ses désirs, prête à tout pour le protéger et le voir grandir sereinement. 

    Son sentiment d’injustice se transforma peu à peu en colère quand il revit dans son esprit, le visage pâle et éteint de Callie, morte, étendue sur le lit. L’adolescente non plus n’avait rien connu de tel et elle en était morte. 

    Soudain, la femme s’approcha dangereusement de la porte vitrée, mit sa main sur la poignée et dit à l’attention de son mari :  

      

    — Andrew ! Tu ne devrais pas trop l’énerver, je vais bientôt l’emmener au lit. Je vais me chercher un verre d’eau, tu en veux un ? 

      

    L’homme, assis sur le tapis du salon, s’amusait de façon puérile avec son fils. 

      

    — Non merci, ma chérie, répondit-il en lançant une balle en mousse vers le garçonnet. 

      

    Stan quitta rapidement sa position et en un quart de seconde, prit la décision de monter l’escalier. 

    La porte s’ouvrit et la femme appuya sur l’interrupteur du couloir pour éclairer les lieux. Au même moment, il atteignait le haut de l’escalier. 

    Il resta un moment à son emplacement, écoutant attentivement le moindre son : le bruit de l’eau sortant du robinet, une porte qui se ferme. Puis, la femme sortit de la cuisine, un grand verre d’eau à la main. Elle entra dans le salon et laissa la porte vitrée ouverte. 

      

    — C’est toi qui as mangé tous les petits fours ? demanda-t-elle à son mari. 

      

    Celui-ci répondit sans faire attention : 

      

    — Ah non ! Ce n’est pas moi ! s’exclama-t-il tout en soulevant à bout de bras, le petit garçon riant aux éclats. 

      

    S’adressant à son enfant elle rétorqua : 

      

    — Il ne faut pas que tu fasses comme ton papa, Matt, c’est pas beau de mentir, dit-elle tout en les rejoignant au salon. 

      

    Andrew déposa son fils au sol et se retourna vers Kimberley. 

      

    — N’oublie pas de lui dire qu’il ne faut jamais accuser quelqu’un sans preuve ! s’exclama-t-il en s’asseyant à côté d’elle. 

      

    Au premier étage, en haut de l’escalier, Stan respira un grand coup et continua son exploration. 

    Il se sentait en sécurité à l’étage, mais maintenant, il ne pouvait plus descendre. La lumière du grand couloir était allumée et la porte vitrée donnait directement sur le salon. S’il descendait par l’escalier, il ne manquerait pas d’être vu. 

    Il inspecta les lieux, sans trop savoir ce qu’il cherchait, ouvrant les portes une à une. Puis il poussa la porte de la chambre du petit garçon. 

    La pièce était littéralement envahie de jouets, peluches, jeux de construction, figurines. Dix enfants auraient pu trouver leur bonheur dans ce lieu. Le moindre centimètre carré était encombré. 

    Fasciné par ce spectacle, il s’accroupit et prit la figurine d’un superhéros célèbre. L’enfant qu’il avait été eut soudainement une forte émotion. Jamais de sa vie, il avait pu tenir en main un tel jouet, preuve de l’amour fort que les parents avaient pour leur fils. 

    Brusquement, il entendit des pas dans les escaliers, ainsi que les cris désabusés du garçonnet. Il regarda rapidement autour de lui, et vit une grande armoire au côté droit du petit lit. 

    Il se dirigea rapidement vers le meuble, ouvrit la porte qui était entrebâillée, et entra dans ce qui était une penderie. 

    Caché derrière les vêtements, il pouvait voir entre les lattes des portes une partie de la pièce, essentiellement le petit lit de l’enfant. 

    En haut de l’escalier, une voix féminine et les cris exaspérés du garçonnet se firent entendre. 

      

    — Ne fais pas ta mauvaise tête… Tu as eu des beaux cadeaux, mais maintenant, il faut dormir. Tu joueras demain… 

      

    L’enfant répondit par l’augmentation progressive de ses cris, quand, au bas de l’escalier, la voix grave d’Andrew mit fin à ses lamentations surjouées : 

      

    — Si tu es gentil, demain, on ira au zoo, c’est d’accord ? 

      

    Les yeux pleins de larmes et hoquetant, le petit garçon renifla un bon coup et essuya de sa main les larmes qui coulaient sur son visage. 

      

    — Oui… C’est d’accord… dit-il, la voix éraillée. 

      

    Stan, qui avait entendu toute la scène, vit du coin de l’œil entrer dans la chambre, Kimberley qui portait son fils. Elle tendit son bras gauche dans un geste difficile, son autre bras supportant le poids de Matt, et appuya sur l’interrupteur pour allumer la lumière. 

    Elle déshabilla l’enfant, qui était devenu silencieux, et lui mit son pyjama molletonné, paré des motifs du célèbre héros Spiderman. 

    Elle borda le petit Matt, s’assit sur le rebord du lit à ses côtés et lui caressa la tête. 

      

    — Tu veux que je te raconte une histoire ? dit-elle, la voix douce. 

      

    Sans autres manières, le petit garçon répondit par un « non ! » appuyé. Sa frustration ne semblait pas être complètement passée. 

    Kimberley pencha son visage vers lui. 

      

    — Tu fais un bisou à maman ? 

      

    Le garçonnet, la moue boudeuse, mit un temps à s’exécuter, puis effleura rapidement avec sa bouche le visage de sa mère. 

    Elle embrassa sur le front son fils, alluma une veilleuse qui se trouvait sur la table de chevet. Une lumière bleutée, au motif étoilé, jaillit sur le plafond. La lumière fut éteinte et Kimberley laissa la porte de la chambre entrouverte, suivant un rituel instauré par Matt. 

    Stan se sentait prisonnier dans la penderie ; tant que les parents n’étaient pas dans leur chambre et que l’enfant n’était pas endormi, il ne pouvait espérer sortir de sa cachette sans être débusqué. 

    Pendant presque une heure, il resta accroupi, à écouter attentivement chaque son. Quand il fut certain que les parents se trouvaient bien dans leur chambre et que la maison devint silencieuse, il quitta son poste d’observation. 

    Prenant tout son temps et en faisant le moins de bruit possible, il poussa lentement la porte de l’armoire, se redressa, posa un pied, puis deux, sur la moquette épaisse de la chambre et se trouva debout non loin de l’enfant, qui dormait sur le côté, la tête tournée vers la fenêtre, à l’exact opposé de sa position. 

    Pas après pas, il se dirigea vers la sortie quand il marcha sur l’un des nombreux jouets qui se trouvaient au sol. La peluche traîtresse se mit à parler : « Tu veux jouer avec moi ? » Cette phrase, au son désincarné et robotique, fit monter le rythme cardiaque de Stan qui se retourna lentement et lança un regard inquiet vers le lit. 

    Le petit Matt, visiblement réveillé par le son, se retourna et ouvrit lentement les yeux. La surprise et la frayeur de voir un inconnu dans la pénombre de sa chambre le firent crier : « Maman ! », la voix encore éraillée par sa crise précédente. 

    Sans attendre, Stan se jeta vers lui, s’empara de l’un des nombreux coussins qui étaient disposés çà et là sur le lit et le posa avec force sur le visage du jeune garçon. 

    L’enfant se mit de nouveau à crier, mais le son de sa voix était maintenant couvert par l’épaisse couche de tissu et de plumes d’oie sur son visage. 

    Manquant d’air, il commença à gigoter, faisant aller ses jambes de gauche à droite en poussant désespérément de ses frêles bras sur le coussin, pour s’échapper de cette emprise. Mais ses efforts étaient vains et l’adolescent continua à presser son visage. 

    Stan se concentrait et écoutait attentivement le moindre bruit, terrorisé à l’idée que l’un des parents se réveille et vienne dans la chambre. 

    Kimberley fut réveillée par le bruit strident du cri de Matt dans la maison silencieuse. Elle se disait que le petit garçon devait une nouvelle fois faire un caprice. 

    Après cinq minutes, elle ne put s’empêcher de se lever, en faisant attention à ne pas réveiller son mari qui, comme à son habitude, ronflait bruyamment. 

    Assise sur le rebord du lit, elle regarda rapidement le réveil qui indiquait 00 h 30. Elle se leva et se dirigea, l’esprit embrumé, vers la chambre du petit garçon. 

    Au même moment, Stan continuait à presser le coussin sur le visage de l’enfant. Il savait que s’il continuait son geste, la vie du garçonnet était en péril. Mais quelque chose au fond de lui l’empêchait de relâcher son emprise. Une volonté obscure et vile, teintée de vengeance, de colère et de désespérance. Peu à peu, les mouvements de la victime se firent de plus en plus lents, jusqu’à s’arrêter complètement. 

    À l’instant précis où la vie quittait le corps de Matt, sa mère ouvrit la porte et surprit l’adolescent dans son geste meurtrier. 

    Un hurlement de terreur sortit de sa bouche comme une alarme dans la nuit. Elle courut sans hésiter, faisant fi de la menace que représentait l’inconnu, vers son enfant. 

    À la même seconde, Stan relâcha le coussin et se dirigea vers la porte de la chambre pour s’échapper, en esquivant Kimberley qui criait d’épouvante. 

    La jeune mère sut immédiatement que son fils était dans un état gravissime. Elle hurla à son mari d’appeler les secours. 

    Andrew sortit de la chambre, paniqué, et se retrouva en quelques secondes auprès de sa femme, son téléphone portable en main. Il composa le numéro des urgences. Elles devaient arriver dans peu de temps. 

    Kimberley tenait son fils dans ses bras en pleurant, ne sachant quoi faire pour qu’il reprenne connaissance. Elle ne pouvait pas concevoir qu’il fût mort. 

    Un violent bruit se fit entendre dans la cuisine. Une rage, une colère immense envahit le cœur d’Andrew, qui, sans réfléchir, se rua dans les escaliers pour mettre la main sur l’agresseur, pieds nus, seulement habillé d’un pantalon de jogging et d’un tee-shirt. 

    Il arriva dans la cuisine et vit la porte, donnant sur le garage, entrouverte. Sans plus attendre, il la poussa violemment d’un coup d’épaule et se retrouva dans le garage. 

    Il entendit une course dans les graviers devant la maison. Le cœur battant, il se mit à courir vers une silhouette noire qui s’enfonçait dans les bois en direction de la route parallèle à son allée. 

    Mais en moins d’une minute de poursuite, il se rendit compte qu’il ne pourrait pas rattraper le fuyard en courant. Il n’était pas aussi rapide. 

    Décidé à mettre la main sur l’agresseur, il retourna rapidement vers la maison, récupéra les clés de son véhicule dans la poche de sa veste, enfila rapidement une paire de baskets, se rua vers son pick-up dans le garage et démarra en trombe en effectuant une marche arrière suivie d’un dérapage qui produisit une projection violente de gravillons. 

    En direction du portail automatique, il appuya sur la télécommande pour l’ouvrir et s’engouffra dans l’allée. Le but était de rattraper le fuyard qui se dirigeait selon lui vers la route parallèle. 

    La nuit était particulièrement dense au cœur de la forêt. Après deux virages pris à une vitesse dangereusement élevée, il se retrouva sur la route. 

    Il sortit de sa boîte à gants une lampe torche et ralentit son allure. Son but était d’attraper l’agresseur ou au moins d’avoir un signalement précis à donner aux forces de l’ordre. Inlassablement, il scrutait les bois, son regard s’attardant sur une ombre, sur un mouvement de branches. 

    Soudain, très loin devant lui, il distingua sur la route, les phares arrière d’un pick-up qui venait de s’arrêter. Il appuya sur son accélérateur pour rattraper le véhicule, peut-être était-ce des complices de l’individu. 

    À plusieurs centaines de mètres du véhicule, il vit une silhouette entrer par le côté passager et le pick-up reprendre sa route. 

    Il en était maintenant convaincu : l’agresseur venait de s’enfuir en voiture, juste devant ses yeux. 

    Prenant tous les risques, il augmenta considérablement sa vitesse et se retrouva rapidement derrière le vieux pick-up. 

    Voulant intimider le conducteur, il commença à faire des appels de phares. Puis il s’approcha de l’arrière de la voiture et s’engagea, dans une manœuvre dangereuse, sur son côté droit. 

    Sans même regarder la route, il projeta la puissance lumière blanche dans l’habitacle du véhicule et s’aperçut rapidement que la conductrice n’était autre que Lana Allen, la femme qui vivait seule dans sa vieille maison en haut de la colline. 

    La stupeur d’Andrew fut énorme, mais il ne put en savoir plus quand son téléphone portable se mit à sonner. 

    Il jeta la lampe torche sur le fauteuil et appuya sur un bouton du tableau de bord pour prendre l’appel. C’était sa femme. 

      

    — Kimberley ! Comment va-t-il ? 

      

    Le son des pleurs de sa femme, qui sortaient des haut-parleurs du tableau de bord, déchirait le cœur d’Andrew. 

      

    — Ma chérie, dis-moi que Matt va mieux ! cria-t-il, les yeux remplis de larmes. 

      

    La voix de Kimberley était presque inaudible, déformée par la douleur et l’horreur de la situation. 

      

    — Il est mort ! hurla-t-elle, faisant grésiller les haut-parleurs. 

    Dans un état second, Andrew arrêta immédiatement sa poursuite et prit l’entrée d’un petit chemin qui s’enfonçait dans la forêt pour faire demi-tour. 

    Les roues du pick-up patinèrent dans la terre sèche et retrouvèrent l’asphalte rugueux de la route dans l’autre sens en quelques secondes. 

    Sans même s’en rendre compte, il était arrivé dans sa propriété. Andrew sortit de son véhicule, le regard plongé dans un abîme d’horreur et d’incrédulité. 

    Il monta quatre à quatre les marches de l’escalier et arriva dans la chambre, essoufflé et suant à grosses gouttes. 

    Sa femme était à genoux près du lit. Elle tenait la petite main de son fils dans la sienne, la tête posée sur le bord du matelas en produisant des râles de douleur. 

    Matt était allongé sur le dos, immobile, les yeux encore ouverts, dirigés vers les étoiles bleues qui flottaient sur le plafond. 

    Pourfendu par l’épouvantable scène, Andrew s’approcha lentement, ses jambes ne le tenant presque plus. 

    Il regarda son fils. Aucun espoir n’était permis. Il tomba à genoux auprès de sa femme et l’enveloppa de ses bras. La tête posée sur son épaule, une puissante douleur, comme une blessure au creux de son ventre, lui fit jaillir des gémissements profonds. 

    Ils restèrent enlacés de longues minutes à souffrir de la perte de leur enfant. 

    Les sirènes se firent entendre au loin. Andrew releva la tête. Il serra fort sa femme et l’embrassa tendrement sur la joue. Puis, presque machinalement, il se leva, sortit de la chambre et descendit marche après marche, le regard fixe, l’escalier vers la cuisine. Il entra dans le garage, se dirigea vers une longue caisse en bois verrouillée par un cadenas. Il sortit, d’un petit meuble qui se trouvait à proximité, un jeu de clés. Il déverrouilla la caisse et en sortit un fusil de chasse, ainsi qu’une boîte de cartouches neuves. 

    L’ambulance des secours n’était pas encore entrée dans la propriété, qu’Andrew pénétra dans son pick-up, posa le fusil et la boîte de cartouches sur le siège passager et fit démarrer son véhicule. 

    Phares éteints, il avança lentement vers le portail qui était resté ouvert et, moteur en marche, il attendit l’arrivée de l’ambulance. 

    Quelques minutes plus tard, le véhicule de secours s’introduisit rapidement dans la propriété et s’arrêta devant la maison, faisant surgir de ses portes des infirmiers, sacs sur le dos, prêts à prodiguer les premiers soins. 

    Andrew observa la scène dans son rétroviseur. S’assurant qu’aucun des secouristes ne l’avait vu, il passa par le portail et reprit la route en direction de la maison de Lana. 

    Convaincu que l’agresseur se trouvait dans le pick-up de Lana Allen, il prit la route vers la maison au fond des bois. 

    Pied au plancher, plus rien ne pouvait l’arrêter. En quelques épouvantables instants, la vie d’Andrew avait basculé dans l’horreur. Maintenant, il roulait à vive allure vers son destin, pris d’une rage incontrôlable et vengeresse. 

      

      

      

      

      

      

      

    Chapitre V 

    





   





 

    En cette nuit d’été, au volant du massif véhicule noir qu’elle venait de subtiliser à Andrew, Lana fixait la route devant elle. 

    Hantée par la mort effroyable de l’individu qui était venu l’agresser chez elle, fusil à la main, elle essayait de refaire dans sa tête le déroulement des faits. 

    Dans une grande confusion mentale, la jeune femme, déjà fragilisée par son histoire personnelle lourde, se posait des questions lancinantes. Pourquoi cet homme en voulait tant à Stan ? Et qui était cet adolescent, sorti du fond des bois ? 

    Elle se tourna du côté passager et le regarda, son tee-shirt bleu des Mariners de Seattle sur le dos. Lana ne put, une nouvelle fois, s’empêcher de repenser à son fils. À quelques années près, il aurait eu le même âge que lui. 

    Dans sa détresse affective profonde, elle ne pouvait enfuir les prémices de sentiments maternels qui commençaient à naître pour ce garçon. Malgré la froideur de celui-ci face à la mort de l’agresseur et ses mensonges, sa désespérance lui interdisait tout jugement sensé, au péril de sa santé mentale déjà désastreuse. 

    Stan regardait avec avidité le tableau de bord du véhicule. Le pick-up était doté des dernières technologies. L’adolescent, fasciné par tant de luxe, commença à tapoter sur les boutons lumineux devant ses yeux. 

    Soudain, sans le vouloir, il mit en marche la radio qui diffusait un vieux blues des années soixante. La musique n’était pas à son goût. Il changea de station jusqu’à tomber sur KEXP 90.3 radio, qui diffusait une musique rock alternative. Enthousiasmé par la violente musique qui mêlait accords de guitare électrique rapides et cris sauvages, il augmenta le son. 

    Lana, agressée par tant de bruit, voulut baisser la musique, quand celle-ci cessa subitement et la voix agréable d’une jeune femme se fit entendre : 

    « Nous interrompons quelques instants notre programme pour une information urgente. Deux adolescents ont récemment fugué d’un foyer de réinsertion et l’un d’eux, une adolescente prénommée Callie, a été retrouvée morte dans un appartenant situé aux abords de Cleveland Street, à Redmond. Le locataire du logement, a été violemment assassiné. L’un des adolescents est actuellement en fuite. Il a dix-huit ans, est de taille moyenne et a des cheveux noirs. Il est habillé d’un jean et d’un tee-shirt bleu des Mariners. Il est considéré comme dangereux… » 

    Stan changea rapidement de station, mais Lana était déjà prise d’un violent effroi. Elle se retourna vers lui, le cœur battant. Comment avait-elle pu être dupe à ce point ? Son profond désespoir et le manque atroce provoqué par la mort de Julian en étaient sûrement la cause. 

    Étonnamment, Stan resta muet, comme attendant la réaction de Lana. Quand, prise dans des tourments d’angoisse, elle vit, au détour d’un virage, la patrouille de police qu’elle avait précédemment croisée. Un sentiment de soulagement l’apaisa quelque peu. 

    Le policier se mit au milieu de la route en faisant un geste de la main, indiquant au pick-up de s’arrêter sur le bas-côté. Mais Stan intervint :  

      

    — Ne t’arrête pas ! cria-t-il à Lana qui ralentissait progressivement. Ne t’arrête pas j’te dis ! hurla-t-il 

      

    Voyant que Lana n’obtempérait pas à ses ordres, il s’empara du volant d’une main, tira sur son bras, fit passer son pied gauche du côté conducteur, et, dans le but de forcer le barrage, il appuya violemment sur la pédale d’accélérateur. 

    Mais Lana tirait de toutes ses forces de l’autre côté pour éviter le policier. 

    La vitesse était de plus en plus élevée et le puissant véhicule faisait des zigzags sur la route, comme pris d’une frénétique danse. 

    La voiture de police, positionnée en travers de la route, bloquait le passage, et le policier, au milieu de celle-ci, vit arriver en trombe le pick-up devenu fou. 

    L’agent de police essaya d’éviter la voiture, qui lui fonçait dessus, mais la vitesse de l’engin était telle qu’il ne put l’éviter. 

    Plus d’une tonne d’acier et de verre, projetée à vive allure, vint le percuter de plein fouet. Le policier fut tué sur le coup. 

    Son corps se trouvait sur le capot, quand le pick-up vint finalement s’encastrer dans la voiture de police, faisant crisser ses pneus et brûlant la gomme sur l’asphalte. Les deux véhicules glissèrent dans un bruit infernal vers le bas-côté de la chaussée et vinrent percuter un grand arbre robuste qui stoppa net leur descente. 

    La violence de l’impact, tua le deuxième agent de police, assis du côté passager de la voiture de patrouille. Il mourut quelques minutes après son collègue d’un choc violent à la tête. 

    La brutalité de l’impact entre les deux voitures, tôles contre tôles, fit se déclencher les deux airbags du pick-up récent, ce qui sauva la vie de Lana et de Stan. 

    Au beau milieu de la forêt, en cette fin de nuit, une fumée noire commença à sortir du capot broyé du pick-up. Une odeur âcre et entêtante, d’essence et de gomme brûlée, envahit soudainement les lieux du drame. 

    Plusieurs dizaines de minutes passèrent avant que Lana n’ouvrît lentement les yeux. 

    Le dos recourbé, la tête posée sur le coussin d’air, elle n’osait pas bouger, de peur de découvrir une blessure pour le moment endormie, car son corps était toujours en surdose d’adrénaline. 

    Son regard, tourné vers le côté passager, s’attarda sur Stan qui avait la tête posée sur l’appuie-tête de son siège. Il avait les yeux clos, mais respirait toujours. 

     Du sang coulait de son front vers son visage, donnant à ses traits une apparence presque diabolique. 

    Lana savait que dès sa reprise de conscience, l’adolescent risquait de s’en prendre à elle et même de vouloir la tuer. Elle connaissait maintenant l’atrocité de ses actes et, par expérience, la folie meurtrière qui résidait dans le cœur de Stan. 

    Prise d’une peur panique, et mue par un fort instinct de survie, elle se redressa doucement, et bougea ses jambes et ses bras. 

    Brutalement, une douleur violente se fit sentir à son épaule gauche. Sous la puissance du choc, la vitre conducteur avait explosé et un morceau de verre l’avait entaillée, engendrant une plaie sanguinolente. 

    Malgré cette douleur intense, elle détacha sa ceinture de sécurité grâce à sa main droite, puis, dans un effort presque surhumain, elle ouvrit la lourde porte du véhicule et la poussa à grand-peine de son pied gauche.. 

    Une nouvelle fois, l’angoisse l’étreignit. En dessous de la voiture, une pente abrupte dévalait dans la noirceur de la forêt. Le lourd pick-up risquait à tout moment de dévaler la pente et de s’écraser en contre-bas. 

    En proie à une peur panique de ne pouvoir s’échapper, elle sentit subitement la poigne puissante de la main gauche de Stan agripper son bras droit. 

    Elle se retourna rapidement et contempla le visage de l’adolescent. Ses yeux semblaient s’être enflammés de rage. 

      

    — Bouge pas ! cria-t-il d’une voix grave qui dépareillait avec son physique presque juvénile. 

      

    Lana essaya de se défaire de son emprise, mais la douleur lancinante dans son épaule l’empêchait de mieux se défendre. 

      

    — T’as voulu me la jouer à l’envers ! Et avec tout ce qui s’est passé, maintenant, tu sais qui je suis… Pourtant, j’t’aime bien, Lana. Toi, ta solitude, ta chambre d’enfant vide… Tu m’as pris pour qui ? Ton gosse, peut-être ? 

      

    Stan rit un instant, d’un rire moqueur, dénué de toute gaîté. 

      

    — Je vois à ton regard que tu me prends pour un monstre. Mais non, c’est pas vrai, c’est pas moi le monstre, c’est le monde qui est monstrueux. La vie est monstrueuse, t’es pas d’accord ? 

      

    Lana fixait Stan, les yeux emplis de terreur, mais les paroles de celui-ci semblaient la toucher. 

      

    — Pourquoi tu les as tués ? Il y a toujours mieux à faire que de prendre une vie, Stan ! cria-t-elle, ses yeux commençant à se remplir de larmes. 

      

    — Ne me juge pas trop vite, Lana, tu ne me connais pas. Depuis que je suis sur cette terre, on m’a toujours rejeté. Je suis comme une erreur de la nature, un inutile. Les autres, les gens normaux, se voulant bien attentionnés, ceux qui se disent bienveillants, tu vois, ces gens-là, ils ne m’ont pas trouvé assez bien à leur goût. « Ce gosse à trop de problèmes ! On n’en fera rien ! » Et toutes les familles d’accueil, les plus généreuses d’entre elles, m’ont mis à la porte, me laissant seul. Alors oui, j’ai la rage, oui, je peux tuer, car je n’ai aucune compassion envers qui que ce soit, car personne n’en a eue pour moi. J’épargne les gens que je choisis. Et toi, Lana, j’avais choisi de t’épargner, et ça va me faire de la peine de te tuer, mais je n’ai pas le choix, c’est comme ça… Tu me connais trop, maintenant, dit-il, le visage exprimant soudainement une véritable peine. 

      

    — Mais, tu es jeune, tu as la vie devant toi. Je suis certaine que tout peut s’arranger… Je pourrai témoigner en ta faveur, les gens comprendront pourquoi tu as fait tout ça, répondit-elle en voulant gagner du temps et pourquoi pas raisonner Stan, plongé dans son délire paranoïaque. 

      

    — Tu crois vraiment que je vais m’en sortir ? Je suis rien, Lana ! j’ai tué un mec parce qu’il avait provoqué l’overdose de ma copine ! Et je crois avoir tué aussi un gosse ! Tu penses vraiment que je vais pouvoir échapper à ça ? cria-t-il, soudain semblant comprendre la gravité de ses actes. 

      

    Stan baissa la tête un moment, le corps tremblant, puis, tenant toujours Lana d’une poigne de fer, il releva la tête, soudain devenu plus calme. 

    Il regarda rapidement autour de lui, ouvrit la boîte à gants de sa main droite et vit la lampe torche au manche épais en acier. Il agrippa l’objet contondant. 

    Au même instant, Lana jeta son regard sur la lampe et comprit que l’urgence était absolue. Poussée par son instinct, d’une force qu’elle ne se connaissait pas, faisant fi de sa douleur, elle se débattit de toute son énergie et s’extirpa de l’emprise de Stan. 

    Dans ce mouvement, rapide et désordonné, elle bascula en arrière et dans un cri d’horreur, son dos percuta la portière qui s’ouvrit et elle commença à dévaler la pente raide, qui menait vers un petit ruisseau en contrebas. 

    Poussée par l’inertie de son corps, frappée au visage par les arbustes et autres branchages dans sa chute, elle atterrit ensanglantée au bord du ruisseau, le corps fourbu et lardé de coupures dues aux végétaux asséchés. 

    Sa tête à quelques centimètres de l’eau qui coulait lentement, entre pierres et branchages, elle poussa sur son bras droit pour se retrouver assise sur la berge. 

    Son regard se dirigea rapidement vers le haut de la pente, où le véhicule, une des roues arrière dans le vide, risquait à tout moment de basculer. 

    Poussée par l’énergie du désespoir, elle se leva péniblement. Son épaule gauche la faisait souffrir et saignait. Elle enleva sa chaussure droite, retira sa chaussette et la posa sur la plaie dans le but de calmer sa douleur et de stopper la perte de sang. Mais, l’apposition du tissu sur la blessure, engendra une violente douleur et elle ne put contenir un fort gémissement. 

    Soudain, en écho à sa plainte, la voix de Stan se fit entendre : 

      

    — Ne t’enfuis pas, Lana ! Tu sais que j’ai raison ! De toute façon, tu n’as plus rien à perdre, ta vie est foutue ! 

      

    Paradoxalement, les mots de l’adolescent, ne faisaient qu’amplifier l’envie de vivre de Lana, auparavant prisonnière de ses pensées négatives et mortifères. 

    Subitement, une force et une volonté puissantes lui donnèrent l’énergie de marcher. Peu importe dans quelle direction, mais elle devait avancer coûte que coûte pour ne pas mourir. 

    Pendant de longues minutes, elle longea le ruisseau dans l’espoir de tomber sur une habitation, mais sans succès. 

    Stan, victime d’un traumatisme crânien, avançait lentement sur les traces de la jeune femme, presque en titubant, un filet de sang coulant régulièrement sur son visage. Il était là, derrière elle, criant sa colère et lui exhortant de s’arrêter et de subir son destin. 

      

    — Mais pourquoi tu continues de marcher ! Ça ne sert à rien ! Il est mort, ton fils ! Tu vas le rejoindre ! Arrête-toi ! criait-il, essoufflé, presque au bord de l’évanouissement. 

      

    À chacun des mots cruels de Stan, elle sentait comme des coups de couteau dans son cœur. Mais rien ne pouvait l’arrêter dans sa course pour la survie. 

    Elle se retourna et vit à quelques centaines de mètres le faisceau lumineux de la lampe torche braqué sur elle. 

    Bientôt, une colère, une rage l’envahit, et la cadence de ses pas s’accéléra. Quand, à plusieurs mètres devant, elle distingua, au bord du ruisseau, un chemin forestier. 

    Continuant sa douloureuse marche, elle prit le chemin et se retrouva à l’orée d’une clairière. 

    La grande étendue d’herbe semblait infinie. L’obscurité encore épaisse, seulement tempérée par la lumière ténue de la lune haute dans le ciel, empêchait Lana de distinguer la limite de l’immense espace recouvert d’herbe. 

    Elle s’engouffra sans hésitation au milieu des hautes graminées qui s’élevaient jusqu’au niveau de ses reins. 

    La marche devint plus difficile et la douleur dans son épaule se faisait presque insupportable. La sueur perlait sur son visage. La chaleur était suffocante, mais pas après pas, elle avançait. 

    Découpant l’horizon de sa forme géométrique sombre, Lana vit à sa droite, une grange, au toit triangulaire et pentu. Sans plus attendre, elle se dirigea vers le bâtiment. Stan continuait sa poursuite et semblait même avoir gagné du terrain. 

    S’approchant du bâtiment en bois, elle remarqua que celui-ci était abandonné depuis bien des années, vu l’ampleur de sa décrépitude ; mais sa fatigue et la douleur persistante lui interdisaient de continuer sa marche vers nulle part. 

    Elle entra dans la grange et chercha autour d’elle un endroit pour se cacher. Dans l’espace immense du lieu, des machines agricoles d’un autre âge, rouillées, subissaient là les derniers outrages du temps. 

    Lana regarda sur sa droite et vit une armoire sans porte dans laquelle des outils rouillés, fourches, faucilles, étaient disposés. 

    Elle jeta un œil derrière elle. Le faisceau de lumière s’agrandissait de plus en plus, indiquant l’imminence de l’arrivée de Stan. 

    Le cœur battant, elle s’empara d’une fourche et du plus vite qu’elle put marcher, elle s’enfonça dans la noirceur du fond de la grange, cachée derrière un grand tracteur, aux roues larges et hautes. 

    Accroupie dans son refuge, elle vit, à la faveur de l’irréelle clarté lunaire, la silhouette menaçante de Stan apparaître à l’entrée de la grange. 

      

    — Je sais que t’es là ! Sors de ta cachette, Lana ! Tu sais bien qu’il n’y a plus d’espoir ! dit d’une voix plus calme Stan, visiblement éprouvé par les symptômes de sa blessure à la tête et par cette marche forcée. 

      

    Voyant que ses mots ne produisaient pas l’effet escompté, torche à la main, il commença à diriger le faisceau de droite à gauche pour repérer les lieux. 

    Il s’approchait de plus en plus du fond de la grange. Une frustration et une colère terribles naissaient dans son cœur. Il voulait en finir. Pris d’une soudaine rage, il bouscula à l’envi des outils présents sur un établi, produisant un effroyable bruit de ferrailles entrechoquées. 

    Lana était au comble de la terreur. Elle le savait, d’un moment à un autre, il la trouverait et elle devrait se défendre de toutes ses forces. 

    Ayant inspecté la quasi-totalité de la grange, Stan se dirigea vers le seul emplacement où il n’avait pas projeté ses yeux remplis de colère. 

    Le sinistre faisceau lumineux se braqua en direction de la cachette de Lana. La jeune femme se recroquevilla sur elle-même dans un geste désespéré. 

      

    — Je t’ai trouvée, Lana, dit-il, presque soulagé. 

      

    Le son des pas de Stan, sur le vieux plancher en bois qui grinçait, résonnait dans sa tête, comme autant de promesses d’une mort certaine. 

    Soudain, des souvenirs de Julian naquirent dans ses pensées. Le sourire de son fils, les jeux avec son père. Ces images du passé qui apparaissaient dans son esprit, étaient joyeuses et entourées d’un halo de bonheur. 

    Non, elle ne pouvait pas mourir là, maintenant. Elle devait affronter Stan, pour faire vivre le souvenir de son enfant. Si elle disparaissait, Julian était condamné au néant et à l’oubli. 

    Serrant fort le manche de sa fourche, elle se redressa lentement et dans un cri mêlant rage de vivre et volonté implacable, elle quitta sa cachette et se rua en direction de Stan, les pointes de l’outil agricole en avant. 

    Pétrifié par la soudaineté et l’imprévisibilité du geste de la jeune femme, Stan ne put esquiver les pointes mortelles et rouillées qui vinrent percer son ventre de part en part. 

    Ils restèrent un instant, qui parut une éternité, face à face. Lana tenait fermement la fourche et Stan, les yeux écarquillés, la fixait du regard. 

    Puis, progressivement, les jambes de l’adolescent se plièrent et il tomba à genoux. Dans un dernier sursaut de vie, il leva la tête vers Lana, du sang coulant de sa bouche. 

    D’une voix caverneuse, entrecoupée de pénibles régurgitations, il balbutia : 

      

    — Je suis désolé… 

      

    Lana lâcha subitement son arme de fortune et il tomba tête la première sur le sol, produisant une projection de poussière qui inonda la terrible scène. 

    La jeune femme resta plusieurs minutes, tremblante, fixant de ses yeux pleins d’horreur le corps sans vie de Stan. 

    Elle baissa son regard jusqu’à ses mains, où le sang de l’adolescent venait de couler par le manche de la fourche. 

    Ses jambes devinrent de plus en plus faibles, quand, relevant une dernière fois son regard, elle tituba et tomba au sol, évanouie. 

      

    Un rayon de soleil, s’immisçant dans l’interstice entre deux planches de bois usées, vint éclairer le visage de Lana. 

    La chaleur et la clarté de la lumière, l’éveillèrent peu à peu. Ses paupières se soulevèrent lentement. Reprenant conscience, un terrible mal de tête lui enserra immédiatement le crâne. 

    Elle poussa sur ses bras, subissant la douleur de son épaule blessée, et se retrouva assise. Elle se retourna et une nouvelle fois, l’horreur surgit devant ses yeux. Ce n’était pas un cauchemar ; Stan était là, tout près d’elle, baignant dans son sang, la fourche plantée dans son ventre. 

    Un sentiment de panique l’étreignit. Voulant fuir cette scène atroce, elle se leva, enjamba le corps sans vie de Stan et, les yeux fixés sur la mare de sang qui imbibait les planches de bois, elle recula jusqu’à l’entrée de la grange. 

    Plongée dans un abîme d’effroi et d’incompréhension, elle entendit au loin les sirènes hurlantes des voitures de police et des secours. 

    En ce petit matin d’été, une légère brume recouvrait délicatement le champ d’herbes hautes. Hagarde, ses yeux plongés dans un vide sans fin, elle se dirigea sans presque s’en rendre compte vers les sons tonitruants. La douleur de sa blessure lui indiquait qu’elle était encore bien vivante. 

    Pas après pas, tel un revenant sortant de son tombeau, elle avançait, reprenant dans l’autre sens le chemin qu’elle avait parcouru la nuit précédente. 

    Après une marche qui semblait ne devoir jamais s’arrêter, elle se retrouva à l’exact aplomb du massif pick-up noir au bas de la terrible pente. Le véhicule était maintenant entouré de lanières aux couleurs vives. 

    Mobilisant toutes ses forces, tout ce qui lui restait d’énergie, elle hurla, la voix éraillée :  

      

    — À l’aide ! Aidez-moi ! 

      

    Ces mots prononcés, une vague d’émotion la submergea entièrement, et un flot de larmes commença à sortir de ses yeux. 

    Elle ne pouvait plus s’arrêter de pleurer. Toute sa peine, toutes ses angoisses, son mal de vivre, tout la mal qu’elle avait emmagasiné depuis des années, tout cela semblait sortir brutalement, inlassablement. 

    Deux secouristes, épaulés par un officier de police vinrent rapidement à sa rencontre. À l’entrée de l’ambulance, où les infirmiers lui prodiguaient les premiers soins, un enquêteur vint aux nouvelles. Il s’adressa à l’un des soignants : 

      

    — Je peux lui parler ? 

      

    — Vous pouvez lui parler, mais elle est dans un état de choc avancé, répondit-il, le regard préoccupé. 

      

    Lana était allongée sur la civière de l’ambulance, une perfusion dans le bras droit. Elle avait les yeux ouverts, mais son esprit semblait être ailleurs. 

    L’enquêteur entra dans le véhicule de secours et s’assit à côté d’elle. 

      

    — Vous m’entendez ? demanda-t-il en remarquant sa blessure à l’épaule gauche. 

      

    Il réitéra sa question et, péniblement, Lana tourna son visage vers lui. 

    L’officier de police ressentit immédiatement l’état physique et mental désastreux de la jeune femme. 

      

    — Je ne vais pas vous embêter très longtemps, j’ai juste deux trois questions à vous poser. 

      

    Elle acquiesça. 

      

    — Comment vous appelez-vous ? 

      

    D’une voix presque éteinte, elle répondit : 

      

    — Lana Allen… 

      

    — Vous habitez dans le coin ? 

      

    — Oui, plus loin, en haut de la colline… 

      

    — Vous étiez la passagère ou la conductrice du pick-up ? 

      

    — La conductrice… 

      

    — Étiez-vous seule dans la voiture ? 

      

    Cette dernière question la plongea dans une grande détresse et son visage se déforma de douleur. 

      

    — Je suis désolé de vous poser ses questions si rapidement, mais c’est pour les besoins de l’enquête. Plus vite nous connaîtrons les circonstances du drame et plus vite nous en déduirons les causes. 

      

    Un instant passa et elle ouvrit la bouche à grand-peine, les yeux pleins de larmes. 

      

    — Stan… Il était avec moi… 

      

    — Et où est-il maintenant ? 

      

    — Je l’ai tué… 

    





   





 

    Épilogue 

    





   





 

    La pluie tombait abondement sur le taxi et son rythme ne faiblissait pas. Le véhicule changea de direction vers la 35th Avenue et pénétra lentement dans le cimetière de Calvary. 

    Le lieu de repos éternel était désert en ce début d’automne et seuls quelques véhicules étaient garés sur le petit parking en face. 

    Le taxi arrêta sa course et, tout en laissant le moteur en marche, le chauffeur dit d’une voix monotone : 

      

    — Ça fera trente-cinq dollars, madame. 

      

    Lana fouilla rapidement dans son sac et en sortit quelques billets qu’elle tendit au chauffeur. 

    Elle ouvrit la porte et prit son sac et son parapluie. Une bourrasque de vent, mêlée de pluie, frappa son visage, et des frissons parcoururent son corps. 

    Rapidement, elle ouvrit son parapluie pour se protéger de l’intempérie et s’engagea dans l’une des grandes allées qui traversaient le lieu sacré. 

    Autour d’elle, des centaines de tombes surgissaient du terrain plat, parsemé d’arbres centenaires. Lana avançait lentement sur l’allée bitumée. Ses pas étaient sûrs, et sans même y penser, elle se dirigeait dans l’exacte direction de son but. 

    Cheminant entre les tombes, après plusieurs dizaines de minutes de marche, sur une pelouse détrempée et semi-boueuse, elle s’arrêta devant l’une des stèles qui se dressaient hors du sol. Sur la plaque de marbre dressée était gravée cette inscription : « Julian Carter ». Au pied de la sépulture, gisaient des peluches, une balle de baseball, une casquette des Mariners. Tous ces objets étaient marqués par l’usure du temps. Ces offrandes à l’être cher, étaient autant de consolations pour les vivants qui restaient. 

    Elle resta de longs instants, debout, devant la tombe de son petit garçon. Les souvenirs heureux envahissaient sa mémoire. Dans ses pensées, le visage souriant de son fils était omniprésent, impérissable. 

    La pluie cessa brutalement de tomber et Lana ferma son parapluie. Elle sortit de son sac un ours en peluche bleu. Elle regarda un brièvement le jouet d’enfant et sourit, heureuse de faire plaisir à son fils, où qu’il soit. 

    Elle s’accroupit et mit tendrement le petit ourson au pied de la stèle. Posant ses lèvres sur les doigts de sa main droite, elle mima un baiser qu’elle déposa sur le marbre froid et resta un moment dans cette position, sa peau contre la matière inerte. 

    Un rayon de soleil déchira l’épaisse couche nuageuse et vint éclairer la dernière demeure du petit garçon, comme un message de l’au-delà. 

    Elle se redressa et, le cœur serré de quitter son fils, elle recula de quelques pas, retardant encore un peu le moment de l’au revoir, quand, derrière elle, le bruit de pas sur le sol humide l’interpella. 

    Elle se retourna et reconnut immédiatement Kimberley Robertson, le visage marqué. Cela faisait presque un an que le drame s’était produit, et Lana, pendant l’enquête, avait souvent croisé Kimberley, sans jamais lui parler directement. À cette époque, leurs souffrances respectives étaient telles, qu’aucun mot ne pouvait exprimer le désarroi dans lequel elles se trouvaient. 

    Mais le temps était passé, la douleur s’était progressivement calmée, sans véritablement disparaître, et les mots pouvaient maintenant être prononcés. 

    Kimberley s’approcha de Lana et se mit à côté d’elle, contemplant la tombe de Julian. 

      

    — Lui aussi, il était fan des Mariners, dit Kimberley d’une voix pleine d’émotion. 

      

    Les sentiments de Lana, quant à cette rencontre fortuite, étaient mêlés de peine et de culpabilité. Cette nuit-là, prise de panique, elle avait accidentellement tué le mari de Kimberley, et elle gardait dans son cœur le terrible poids d’avoir ôté la vie du mari de son interlocutrice. 

      

    — Mon mari et mon fils sont tous les deux enterrés dans ce cimetière. Je vous ai vue plusieurs fois vous recueillir sur la tombe de votre enfant, mais je n’ai jamais osé venir vous voir. Maintenant, c’est chose faite, dit Kimberley en dirigeant son regard vers Lana. 

      

    Les deux femmes se regardèrent un instant. Elles se comprenaient pour avoir vécu, dans des circonstances différentes, la perte d’êtres chers. 

    Lana baissa le regard et trouva la force de demander pardon à Kimberley pour la mort de son mari. 

    D’une voix vacillante et emplie d’émotion, elle débuta une phrase : 

      

    — Je suis désolée…  

      

    Quand Kimberley l’interrompit : 

      

    — Je sais… Ne me dites rien, cela devait peut-être se dérouler ainsi. Andrew avait un caractère fort, de battant, et cette nuit-là, poussé par la douleur… 

      

    La jeune femme cessa soudainement de parler. Se remémorer ces instants dramatiques, était une source intarissable de peine et sa gorge se serra si fort, que les mots ne sortaient plus de sa bouche. 

    Lana s’approcha d’elle et posa sa main sur son épaule, en signe de compassion. 

    Kimberley se retourna, prise d’un chagrin immense. Les deux femmes se prirent dans les bras, sans autre réflexion. Un geste fort pour conjurer un destin tragique. 

      

    Les années passèrent et leur amitié grandit avec le temps. Mieux qu’un psychologue, ou qu’un groupe de parole, leur expérience dramatique commune et leur longue communication épistolaire, furent une thérapie forte et efficace pour reprendre goût à la vie. 

    Kimberley quitta le milieu du marketing dans lequel elle avait excellé pendant tant d’années et avec ses fonds propres, elle fit naître la Fondation Matt, venant en aide aux enfants déshérités et orphelins, en accompagnant leur réinsertion dans la société. Une manière à elle d’éviter qu’un autre Stan ne vienne faire la une des journaux après avoir commis des actes irréparables. 

    Lana rejoignit ses parents dans la ferme familiale et démissionna de son poste à l’hôpital. Mettant à profit son expérience et après plusieurs années d’études, elle ouvrit un cabinet vétérinaire au cœur de la Tualco Valley, où elle put rendre réel son rêve de petite fille : soigner les animaux. 
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    D.F. Novel est un auteur passionné de thrillers, de lectures fantastiques et de science-fiction. Depuis sa plus tendre enfance, il a dévoré les chefs-d’œuvre des grands maîtres du genre. 

      

    Ainsi, des auteurs célèbres comme H. P. Lovecraft, Edgar Allan Poe, Stephen King, Isaac Asimov, Frank Herbert, pour ne citer qu’eux, ont été ses inspirateurs. 

      

    Loin de vouloir copier ses aînés, il a su créer un univers personnel, et une écriture propre à lui-même qui nous entraîne dans des histoires d’une grande noirceur. 

      

    Dans chacun de ses récits, les protagonistes apprennent quelque chose sur leur vie, ou subissent un impitoyable destin. Leur existence en est changée à tout jamais. 
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